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PRÉFACE. 



Réimprimée plusieurs fois, traduite dans les 
principales langues de TEurope, VHUtoire de ta 
Chute des Jésuites^ parait aujourd'hui sous sa 
forme définitive. Le texte de cet ouvrage est dé- 
sormais fixé. 

Malgré Taccueil favorable quMl a reçu tant en 
France que dans les pays étrangers, il n'en a pas 
moins été Tobjet de critiques nombreuses, mais 
contradictoires. Tantôt, on a prétendu que Fau- 
teur avait fait, à son insu, la plus éclatante apo- 
logie de la Société de Jésus ; tantôt on lui a re- 
proché une malveillance passionnée, une hosti- 
lité ardente. La première de ces appréciations a 
été portée jusqu'à la tribune ; l'autre est consi- 
gnée dans des pamphlets, qui composent déjà, à 
eux seuls, une petite bibliothèque. Ce qu'il y a 
de peu compatible dans des jugements si divers, 



II PRÉFACE. 

suffit pour démontrer Timpartialité de Thisto- 
rien. 

11 a profité des critiques, sans égard pour 
rintention qui les avait dictées, toutes les fois 
qu'il en a reconnu laj ustesse; mais il n'y a répondu 
qu'en modifiant son texte en quelques endroits. 
Il n'est entré dans aucune discussion. Une polémi- 
que de ce genre est aussi inutile pour les esprits 
prévenus que fatigante pour le lecteur "désintéres- 
sé; elle est d'ailleurs contraire à tous les procédés 
de l'art; die alourdit et eqtrave le récit. Dans 
une histoire bien ordonnée, il faut réserver une 
plaça à part pour les pièces destinées à établir et 
à éclairer la controverse. D'après ceprincipe, 
on trouvera ici (dans VJppendice) beaucoup d© 
documents inédits et authentiques, tirés tant des 
Archives des Affaires Étrangères de France que 
des Archives Castillanes de Simapcas , et publiés 
pour la première fois dans cette nouvelle édition. 

Un autre motif a engagé l'auteur à s'abstenir. 
Pour répondre directement à de gros livres, à 
de minces brochures et surtout à certains jour- 
nau)^ prétendus religieux, il aurait fallu lutter 
avec eux de violence et d'injures. Ces repré- 
sailles ne sont pas à l'usage de tout le monde. 
Pour parler le même langage, il faut être dans 
|« foème positionf 
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Au surplus, rhistorien de la Chute de$ 
Jésuites a atteint le but qu'il s'était proposé. 
Pendant la discussion parlementaire sur ren- 
seignement , dont il était appelé à s'occuper à 
plus d'un titre, il avait pensé qu'un intérêt par- 
ticulier, quelqu'il fut, ne pouvait être utilement 
mêlé à un intérêt général et public ; il avait craint 
que le progrès si désirable et déjà si avancé, du 
sentiment religieux en France, ne fut arrêté ou 
du moins suspendu par l'introduction d'une 
cause étrangère, qui compte plus d'adversaires 
que de partisans. Ces craintes ont été partagées 
depuis, par ceux mêmes qui en avaient été l'oc- 
casion ; ils ont senti et reconnu le péril. Un re- 
mède héroïque y a été apporté par une main 
dont ils ne sauraient méconnaître ni l'autorité 
ni la puissance. L'effet de ce remède est infail- 
lible, pourvu que l'application en soit sincère; 
aussi , l'auteur ne peut-il se défendre de quel- 
qu'orgueil, en se voyant d'accord avec le chef 
même de la corporation dont il avait raconté les 
vicissitudes, sans amour il est vrai , mais en 
même temps, sans exagération et sans colère : 
Sine ira et studio. 

Paris, le i«' Avril iSli6. 
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Nous n'écrivons pas un livre dogmatique sur 
les doctrines des jésuites. Pascal a tout dit et 
Ton n'a plus rien à lui répondre. D'ailleurs, la 
Société de Jésus n'est plus telle que Pascal l'avait 
rencontrée, lorsque dans un accès de vive indi- 
gnation et d'amère gaîté, il en fit son jouet et sa 
victime.Lui-mêine aurait peine à la reconnaître; 
il la reconnaîtrait d'autant moins que ce chan- 
gement est son ouvrage. Les Provinciales ont re- 
tourné le jésuitisme. Après leur publication, il 
changea d'allure et de physionomie ; il ne fut 
point corrigé, mais transformé. Averti, sous 
Henri IV, par les défaites de la Ligue , contenu, 
sous Louis XIII, parla main de Richelieu, le jé- 
suitisme avait pris, en France, ces formes caute- 
leuses et souples auxquelles les attentats désespé- 
rés de quelque enfant perdu de la faction don- 
naient de temps en temps un démenti terrible, 
mais passager. Depuis \e^ petites lettres ^ A ^^vS» 
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cessé de se montrer insinuant et facile. L'esprit 
de persécution remplaça les re^ictions menta- 
les. Une austérité fastueuse fut substituée aux 
capitulations de conscience. 11 n'y eut plus de jé- 
suite ennemi des rois ; tous, au<îontraire, se dé- 
clarèrent les défenseurs exagérés du pouvoir su- 
prême. C'est alors que Port-Royal fut rasé, et 
qu'on vit les troupeaux brouter l'herbe dans ces 
Champs sacrés où fleurissaient naguère la vertu 
docte et la science pieuse ; c'est alors qu'en ma- 
tière d'enseignement la rivalité ne fut plus une 
lutte intelligente, mais une guerre à mort ; si 
toutefois il y a guerre, là où la force est d'un 
seul côté. Le plus fier des hommes, le plus indé- 
pendant des rois ne connut d'autre joug que ce- 
lui des jésuites, le porta par crainte, (4) et l'im- 
posa à son peuple, à sa cour, à sa famille. Une 
jeune princesse, qu'il aimait, non pas comme son 
enfant, ce serait trop peu dire, mais comme lui- 
même, osa refuser les derniers aveux à un confes- 
seur jésuite, et n'échappa à la disgrâce que par la 
mort (2). Partout leur présence se fit rudement 
sentir. Un jésuite, la bulle Unigenitus à la main, 
devint l'arbitre de la France, et la remplit de 

(1) Saint-Simon, Mémoires; Paris, Satttelet, 1829 , U VU, p,'9i* 
(3) Saint-Sîmon, t. X, p. 231. 



ternettr {i). Des éi/iéqoes Àotd U vmit (êA êes •»- 
ekve&, veillaîent au Ui 4t mort duCiraïKl Aei «t 
li»i «ééféndkîeiït la récoociliatioa et TottUi ^ { 
pVus iard, ce .moine rentra dans la pmisMère ; 
mais "Am esprit lui sun^ut. Qui m se rappelle 
les lÂUets de «confessioa ? Des «aoursBts , £Mle 
de s^associer ««ux Itaiaes des jésuites, suoeombè* 
rent «ans receveur les con^elaliaiis de TÉ^liaete 
En&i le succès r^adit toutes ces violenees ilésc»^ 
maïs inutiles, la victoire «uccéda à la lutte, et 
dans cette période, la Société de Jésus jouit sam 
contestaiien de la conscience des grands et de 
l'éducation -de la jeunesse. Elle obtint une exemp- 
tion entière de toutes les laxes payées par le resie 
dû clergé (5) et traversa cet âge d'or dans l'a- 
bondance de toutes choses^ au milieu de Tim* 
puissante râimitié de ses adversaires et de ses ri- 
vaux. Heureuse, si elle avait usé de tant d'avan- 
tages, non pas avec l'orgueil qu'on lui reprociie 
souvent, et qui précipita sa chute, mais avec IV 
dresse et l'habileté qu'on lui accorde plus son- 
vent encore. 
;Et pourtant, il n^estpas vrai que dans cette pé- 

(1) Saint-Simon, t. IX, p. 12»; U X,.p. 434 ; U XVII, p. 802 et 

(3) Saint-Simon, t. Xll,p.'480. 
(8) lk^«-J%iion, 't, ^f f. <A^ 
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riode de leur existence, les jésuites aient eu toute 
rbabileté qu^amis et ennemis leur ont si bénévo- 
lement prêtée ; ou plutôt, il y a dans leur institu- 
tion un singulier mélange de force et de faiblesse. 
La force du jésuitisme est personnelle et isolée, sa 
faiblesse est relative ; les jésuites sont forts comme 
ordre, faibles comme défenseurs de cette grande 
Église romaine. Semblables aux Chinois qu^ils 
ont tant pratiqués, et dont la vanité place Pékin 
au milieu du globe terrestre, les jésuites se croient 
situés au cœur et dans les entrailles du christia- 
nisme. Oubliant leur date récente, ils n^imagi- 
nent pas que la religion catholique puisse exister 
en leur absence. Rien n'égale la finesse de leur 
instinct individuel : ce qui est restreint à Tinté- 
rêt direct, immédiat de Tordre , ce qui a provo- 
qué, nourri, accompli sa puissance est un pro- 
dige de persévérance et de savoir-faire. Mais au- 
tant sa vue est perçante dans une direction cour- 
te et personnelle, autant elle est faible, indécise, 
lorsqu'elle essaie de se fixer sur les destinées gé- 
nérales du catholicisme. Ce spectacle Féblouit et 
l'aveugle. Habile à calculer les chances d'une 
intrigue prolongée, mais étroite, le jésuitisme 
est incapable de se créer un large horizon. 
L'esprit de cette Société ne peut s'élever jusqu'à 
l'impartialité. C'est de très-bonne foi qu'elle a 
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toujours VU dans sa propre conservation le ga{j[e 
le plus certain, la condition indispensable et uni- 
que de la durée du symbole catholique. Préoccu- 
pée de cette pensée égoïste, elle n'a jamais su la 
dégager de tous les menus intéréls de couvent et 
de confessionnal : delà, le refus obstiné de se 
constituer un des rayons du centre commun, la 
prétention incorrigible d'être soi-même le centre 
de l'agrégation chrétienne, l'impossibilité radi- 
cale de subordonner les moindres avantages de 
l'ordre à l'intérêt général de l'Église. A l'exem- 
ple des parlementaires du temps de la Fronde 
qui violaient des lois pour sauver des règlements 
les jésuites sont moins disciplinés qu'on ne le 
pense, ou du moins ils ne s'astreignent qu'à une 
discipline locale, particulière ; et, comme leur 
tendance est de former un État dans TÉtat, sans 
en excepter le saint-siége, ils imposent Rome à 
l'univers et s'imposent à Rome. 

Dans ces grandes crises où l'Église, la foi, l'es- 
prit religieux sont menacés , la misère de l'esprit 
jésuitique est extrême : c'est ainsi que faute de ré- 
solution, la Société de Jésus se perdit â cette pé- 
riode du xvni* siècle dont nous avons esquissé 
l'histoire. On sera étonné peut-être de la médio- 
crité de quelques-uns des motifs, qui firent chas- 
ser les jésuites de tout l'univers catholique ; on 
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ne pourra guère concevoir (}u'dn événértteht, 
jusqu'alors sans exemple, ait été amené par ded 
causes en apparence frivoles et légères 5 maîd 
qu'on veuille bien considérer que malgré noi 
nombreuses révélations fondées sur des docU* 
ments inédits et authentiques, plusieurs de ces 
causes sont encore enveloppées d'un mystère 
dont nous n'avons pas cherché à dissimuler leà 
ténèbres. Le voile dont la politique du tempd 
les a couvertes n'est pas levé tout entier. 

La facilité avec laquelle un ordre si puissant 
disparut, non pas d'une seule contrée, mais de 
toutes, non pas des pays ennemis du catholicis- 
me, mais précisément des royaurties les plus cà-^ 
tholiques, prouve que son heure était venue et 
que, selon une expression populaire mais éner- 
gique, il ne fallait plus qu'une goutte d'eau pouf 
faire déborder le vase. En effet, les rdîs et leurs 
ministres ne respiraient plus sous la pression du 
jésuitisme. Ils ne pouvaient concevoir un projet, 
faire une démarche, se livrer à une entreprise 
quelconque, sans trouver les jésuites comme té- 
nioins à leurs côtés, comme dénonciateurs à 
Rome et comme obstacle partout. 

Les cours du tnidî, jusqu'alors si dociles et isi 
disciplinées, rompirent les premières une chatnè 
devenue intolérable. En FVance le mouvement 



CQQtro lei jésuite^ pe fut pas seulement un inté^ 
r^t dynastique ou ministériel, he sentiment na« 
tipn^l p'élçya contre eux plus puissamment que 
lu politique transitoire des cabinets. Il eut pour 
organe 1^ oorps de TÉtat et à leur tête, le plus 
élevé de tous, le Parlement de Paris. Les griefs 
du Parlement étaient anciens. Déjà, à plusieurs 
reprises, les jésuites avaient voulu nous octroyer 
rinquisition et naturaliser parmi nous )e génie 
anti-français d^ TEspagne autrichienne dont le 
jésuitisme est la véritable expression» En France, 
la^ présence de ce fatal génie et de ses mission- 
naires naturels a toujours accompagné toutes 
les calamités publiques. Si on eu doute, quon 
lise notre histoire du xyi*" siècle au xix% et de la 
Ligue aux Ordonnances. 

Point de trêve possible avec le jésuitisme ; 
quoi qu^en disent ceux de ses adeptes qui ne le 
comprennent pas, il est toujours en état de guer- 
re (4). Pour lui le repos c'est la mort; aussi se 
trouve-t-il dans un désaccord complet avec le 
temps ou nous vivons, temps de transaction et 
de halte. 

Par un autre malheur de situation, dont nous 
ne voudrions rendre responsable aucun des 

(1) Ce point de vue est parfaitement présenté dans le Compte- 
fimiu dé i0 Constitution des Jésuites, par Ripert de Montclar, 17^3^ 
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membres de cet ordre en particulier, toute réac- 
tion religieuse, tout retour de la généralité des 
esprits vers une foi sincère devient problémati- 
que en France, dès que le nom de jésuite y est 
mêlé. L^ effroi qu'il inspire déroute le zèle et ré- 
veille la méfiance. 

C^est donc avec une conviction profonde 
qu^on a pu dire à la chambre des pairs (\) : c Je 
n'accuse de rien une Société fameuse, si ce n'est 
d'être incompatible par son institut même avec 
les principes d'une éducation nationale ; les jé- 
suites ne peuvent enseigner ce qui est contraire 
à leur constitution. C'est une condition de leur 
existence à laquelle ni leurs ennemis, ni leurs 
apologistes, ni leurs vertus, ni leurs torts, ni leur 
science, ni leur ignorance ne peuvent apporter 
aucun changement. Les jésuites ne peuvent pas 
enseigner le dévouement, surtout à des Français; 
ce serait pousser trop loin l'abnégation et l'ou- 
bli ; ce serait donner un trop violent démenti à 
leur histoire et à la nôtre. Ils ne peuvent pas en- 
seigner l'amour de la France. C'est pour cela 
qu'ils y sont impossibles ; c'est pour cela que la 
France n'en veut pas. » 

(1) Séance du 23 avril 18Â4. 
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les jésoites en Portugal. — lenr inlaence. — Conspiration des Fidalgnes. 
— le Mrqiiis de Pomltal. — les jésuites bannis du Portugal. 



Vers le déclin du xviii* siècle , la Société de Jésus fut 
bannie des principaux États catholiques et supprimée par 
le saint-siége. Quoique cet événement ait vivement 
frappé les contemporains, l'histoire n'en a pas été écrite ; 
du moins , les faits qui s'y rattachent ont été présentés 
sous les plus fausses couleurs. C'est une lacune vérita- 
ble dans les annales du xviii*' siècle. Il nous a paru utile 
d'y suppléer. Nous l'essaierons avec d'autant plus de 
confiance que nous pouvons appuyer un récit impartial 
sur des documents authentiques. Ce n'est pas nous que 



2 CHUTE DES JÉSUITES. (1750) 

Ton va entendre, ce sont les moteurs mêmes du drame : 
Pombal et Choiseul, Clément XIV et Pie VI , le cardinal 
de Bernis et le père Ricci , Charles III et Louis XV, Fré- 
déric et Joseph ; puis (nous le disons à regret), à côté 
de ces souverains et de ces honmies d'État, une fetnmei 
une favorite, la marquise de Pompadour, 

Avant d'entrer dans Texamen détaillé de cette révolu- 
tion singulière, il faut protester contre une erreur générale- 
ment répandue , mais répandue à dessein. Tous les par- 
tis vaincus cherchent au dehors les causes d'une défaite 
dont ils trouveraient le principe en eux-mêmes. Les pa- 
négyristes de la Société nous la montrent succombant à 
une conspiration préparée avec art, amenée de loin, ren- 
due inévitable par des machinations très-compliquées. A 
les en croire, les rois, les ministres , les philosophes se 
sont ligués contre la Compagnie de Jésus, ou, ce qui est la 
même chose à ses yeux , contre la religion. Ce point de 
vue est inexact : pour renverser le jésuitisme, il n'y a eu 
dans Torigine ni préméditation , ni plan , ni concert. 
Sans doute beaucoup d'intérêts divers s'étaient depuis 
longtemps réunis contre les jésuites; ils avaient provo- 
qué de vives inimitiés ; mais ce qui les a perdus , ce 
n'est ni la philosophie ni la politique]; eux-mêmes ont 
donné le signal de leur chute ; il n'est parti ni de Femey 
ni de Versailles. Malgré les souvenirs de la bulle Unige- 
7iitus , personne en France n'avait songé à la destruction 
de la Société. Seuls intéressés à la proscrire', les jansé- 
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niâtes avaient trop d'ennemis pour ne rencontrer que des 
auxiliaires. Quant aux philosophes, presque également 
éloignés des deux partis, ils ne souhaitaient pas la destruc- 
tion de rinstitut, parce qu'ils voulaient encore bien moins 
le triomphe du Parlement de Paris et la résurrection de 
Port-Royal. 11 n*y eut donc pas en France, quoiqu'on ait 
soutenu plus tard le contraire, un parti pris d'avance con- 
tre les jésuites; il n'y eut point de conspiration ministé- 
rielle ; le duc de Choiseul ne leur suscita point d'ennemis 
dans le midi de l'Europe ; il ne chercha point de prête- 
nom pour un complot dont il ne fut point l'instigateur. 
Ce n'est pas la France , ce ne sont ni ses écrivains ni ses 
hommes d'État qui eurent le tort ou l'honneur de pros- 
crire le jésuitisme. La philosophie elle-même ne peut en 
être que très - indirectement accusée. Il y a plus , cet 
événement s'accomplit en dehors de son influence. Les 
hommes qui les premiers attaquèrent les jésuites n'é- 
taient point les adeptes de la philosophie française ; ses 
maximes leur étaient étrangères. Des causes toutes lo- 
cales, toutes particulières , toutes personnelles attei- 
gnirent la Société dans son pouvoir , si longtemps in- 
contesté ; et , pour comble d'étonnement , ce corps si 
vaste , dont les bras s'étendaient , comme on l'a dit sou- 
vent , jusqu'à des régions naguère inexplorées, cette co- 
lonie universelle de Rome , si redoutable à tous, parfois 
même à samétropole, cette Société de Jésus enfin, si bril- 
lante, si solide en apparence, reçut sa première blessure^ 
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noiï de quelque grande puissance, non sur un des princi- 
paux théâtres de TEurope, mais à Tune de ses extrémités, 
dans une de ses monarchies les plus isolées et les plus af- 
faiblies. 

C'est du Portugal que partit le coup. Est-ce de là 
qu'on devait l'attendre? Non, si on pense à la puissance 
de l'ordre, qui, dans ce pays, dominait tout : le monar- 
que et le peuple, le trône et l'autel. Oui, si on considère 
ce qu'une telle situation avait d'excessif, et par consé- 
quent de peu durable ; si on se rappelle surtout les cir- 
constances qui, soit fortuitement, soit par un lien logi- 
que, quoique secret, se rattachent à l'introduction des 
jésuites à la cour de Portugal. Sans doute ils avaient 
rendu à ce royaume quelques services partiels , ils lui 
avaient conquis des sujets nouveaux et utiles ; à la Chine 
et dans les Indes , ils avaient jeté sur le nom Portugais 
l'éclat d'une prédication consacrée par le martyre. L'é- 
tablissement de la Société n'en coïncide pas moins avec 
le déclin de la monarchie portugaise. Pour le malheur 
du Portugal , les jésuites et l'influence étrangère y en- 
trèrent en même temps. Cette décadence ne fut point 
lente et progressive, mais rapide et instantanée. Contre 
le témoignage de presque tous les historiens, nous n'a- 
vons garde de l'attribuer aux jésuites ; nous constatons 
seulement qu'il fut triste pour eux d'en avoir été les té- 
moins actifs. Â tort ou à raison , la responsabilité des 
événements retourne k ceux qui exercent le pouvoir, et, 
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on ne peut le nier , le pouvoir leur a appartenu en Por- 
tugal , sans interruption ni lacune , dans toute cette 
période de deux cents ans ( ibkO à 1750 ). 

Du XIV* siècle au xvi% le Portugal présente le phéno- 
mène d'une population faible , mais vivace , qui , par 
rinspiration du courage, le génie de l'aventure , par un 
mélange de Tentraînement chevaleresque et du calcul 
commercial , par une sorte de compromis entre le passé 
et l'avenir, entre le moyen âge et les temps modernes, 
s'élève subitement à la richesse, à la renommée, à la 
puissance , puis , arrivée à ce faîte , en redescend tout* 
à-coup , repoussée par le ressort qui l'avait fait monter 
si vite et si haut. C'est alors que les jésuites paraissent 
à Lisbonne. En 1540 , ils sont présentés à Jean III. Dès 
ce moment , tout s'arrête. A peine reçus , ils dominent. 
L'inquisition elle-même les voit venir avec jalousie ; elle 
leur oppose quelque résistance, mais en vain : l'inquisi- 
tion leur cède et les adopte. Ils demandent le libre exer- 
cice de l'enseignement; l'université de Coimbre suc- 
combe. D'abord ils partagent avec elle ses bâtiments ; 
au bout de sept ans , ils l'en chassent. La superstitieuse 
jeunesse de dom Sébastien , le règne du cardinal-roi si- 
gnalent à la fois l'agonie de la monarchie portugaise et 
le triomphe des jésuites. Ils reçoivent les Espagnols à 
bras ouverts; plus tard, leur expulsion les afflige, mais 
ils ne tardent pas à s'imposer à la nouvelle dynastie. Ils 
gouvernent sous le nom de deux reines , la veuve de 
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Jean IV et la femme d'Alphonse VI, remariée à son beau- 
frère du vivant de son premier mari , qu'elle détrône et 
qu'elle enchaîne sur un rocher. Sous Jean V, leur domi- 
nation est à son apogée; ils régnent, et le Portugal 
épuisé, haletant, tombe, pour ne plus se relever, entre 
les mains protectrices de TAngleterre. 

Le Nouveau-Monde ouvrit aux jésuites une carrière 
plus glorieuse. Malgré les objections qu'ils est possible 
de faire à leur établisssement dans le Paraguay , il faut 
convenir qu'ils y donnèrent un noble exemple. On vît 
une poignée d'hommes désarmés porter la foi et la civi- 
lisation au milieu de peuplades sauvages. Ce spectacle a 
frappé tous les yeux ; les jésuites ne peuvent reprocher 
à personne d'en avoir méconnu la singulière beauté. La 
philosophie elle-même leur a accordé un suffrage que 
leurs écrivains sont bien loin d'avoir dédaigné , car ils 
l'ont rappelé sans cesse et le reproduisent encore tous 
les jours. Nous n'ignorons pas ce qu'il y avait, si- 
non de tyrannique, du moins de très-absolu, dans ce 
gouvernement : nous savons que l'homme ne pouvait y 
être heureux qu'à la condition de rester toujours en- 
fant; mais, mieux instruits encore que nos devanciers 
par les révolutions subséquentes de ces contrées lointai- 
nes , témoins de l'atroce dictature de je ne sais quel doc- 
teur fantastique qui a remplacé les pères dans le Para- 
guay , nous devons applaudir hautement à une domina- 
tion qui, pouvant être à la fois despotique et cruelle» 
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s'est bornée à rester douce , quoique arbitraire. Il n'en 
est pas moins vrai que la position des jésuites en Amé« 
rique était un désordre politique. Un lien les tenait atta- 
chés en apparence aux deux monarchies péninsulaires , 
mais défait, ils étaient souverains; de là leur chute iné- 
vitable dès que l'une des deux cours viendrait à se rap« 
peler ses droits. Cela devait arriver tôt ou tard et arriva 
en effet. Dans Tannée 1753 , par un traité entre les rois 
d'Espagne et de Portugal , il y eut un échange mutuel de 
réductions ou provinces : on y stipula que les habitants 
abandonneraient les territoires cédés , et qu'ils change- 
raient de patrie pour ne pas changer de prince. Ces mal- 
heureuses tribus résistèrent, les jésuites appuyèrent leur 
résistance. Depuis, ils ont nié obstinément la part qu'ils 
prirent à la détermination des naturels ; mais , lorsque 
l'on compare la docilité paisible de cette population à 
L'activité illimitée de ses vrais maîtres, peut-on douter 
de l'emploi qu'ils en firent? D'ailleurs les jésuites ont 
tort d'appliquer à ce fait le système de dénégation dont 
leurs écrivains font un constant usage. Avec plus de 
franchise et de hauteur d'âme , ils avoueraient leur op- 
position à une mesure si oppressive: ils se féliciteraient 
d'avoir mis généreusement obstacle à une transmigration 
violente. Le mode d'apologie qu'ils ont adopté les a tou- 
jours portés à tout nier dans l'intérêt du moment, même 
1^ actes courageux et honorables. Au reste, en leur 
rendant a^r Q^po^nt particulier, une justice qu'ils a'ac- 
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ceptent pas, on peut se demander quel est, dans Tétat 
actuel de l'Europe, le gouvernement qui, ayant pris, à 
tort ou à raison, une résolution analogue à celle des 
cours de Lisbonne et de Madrid , souffrirait un seul ins- 
tant qu'une corporation, une association quelconque 
osât y apporter le moindre empêchement ? Après un tel 
exemple, est-il donc bien difficile de trouver des motifs 
à Thostilité du pouvoir séculier contre un ordre reli- 
gieux assez hardi pour jeter le poids de son nom dans la 
balance d'un traité international? Aujourd'hui, la réponse 
ne se ferait pas longtemps attendre ; mais avant la ré- 
volution française , dans le midi de l'Europe surtout , 
malgré les progrès de la philosophie , il était moins aisé 
de prendre contre des ennemis sacrés un parti vigou- 
reux et décisif. 

Bien que clairement indiquée, la situation avait be- 
soin d'être comprise par un esprit net , et tranchée par 
une main ferme. L'énergie , dans une telle entreprise , 
devait aller jusqu'à l'audace. Toutes ces qualités se ren- 
contrèrent dans Sébastien Carvalho, plus tard comte 
d'Oeyras, et enfin marquis de Pombal. Nous ne lui don- 
. nerons que ce dernier nom ; l'histoire l'a consacré et a 
oublié ses autres titres. Les haines qui poursuivent la 
mémoire de Pombal , les hommages dont elle fut l'objet, 
les attaques et les apologies qui s'y rattachent encore 
dans sa patrie, prouvent que ce ne fut pas une intelli- 
gence médiocre ni un caractère vulgaire. Il ne faut 
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croire ni ses ennemis ni ses apologistes. Sa cruauté , sa 
jalousie, son avarice projettent des ombres trop épaisses 
sur son courage, sur sa patience, sur son infatigable 
énergie. Pombal ne fut pas un homme complet , mais ja- 
mais assurément il n'y eut de plus grand ministre dans 
on si petit État. « Le roi Sébastien est ressuscité, » di- 
saient ses ennemis en faisant allusion à son prénom et à 
sa puissance. Ses ennemis étaient les grands et les jé- 
suites; il les abattit les uns et les autres. Voyons pour- 
quoi il le fit et comment il sut s'y prendre. 

Issu d'une famille bourgeoise, ou tout au plus très* 
mince gentilhomme, Pombal s'élait mis de bonne heure 
en hostilité déclarée avec l'aristocratie portugaise, l'une 
des plus exclusives et des plus superbes de l'Europe. 
Jeune encore , après avoir enlevé un fille du sang bleu 
{sangre azuC), il l'avait épousée sous les yeux de la no- 
blesse indignée. Souple et hardi à la fois, vainement 
s'était-il efforcé de calmer les fidalgues et de se faire 
adopter par eux : tous ses efforts avaient échoué , et 
c'est de ce jour qu'au fond de l'âme, il jura la ruine de 
ceux qu'il n'avait pu s'assimiler. Arrivé à Londres, où 
il était accrédité comme chargé d'affaires (1) , il se for- 
tifia dans ses sentiments à la vue d'une aristocratie qui 
ne repoussait personne, amenait toute illustration à 



(1) Carvallio fut ensuite ministre à Vienne , où il épousa en se* 
condes noces une nièce du feld-maréchal Dauu» 

1* 
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s'absorber dans la sienne, et qui, certes, lui aurait ou- 
vert ses rangs, s*il fût né Anglais. L'équilibre et le jeu 
des pouvoirs attirèrent peu son attention ; il se sentit 
faiblement touché d'un établissement qui met quelque 
chose à côté d'un «roi et au-dessus d'un ministre. Ce 
qu'il envia à l'Angleterre, ce ne fut pas la liberté , mais 
l'espérance, cette fière et féconde espérance que , seul 
alors dans l'univers, un Anglais pouvait embrasser. 
Surtout il fut surpris de la prospérité matérielle de la 
Grande-Bretagne. A l'aspect de tant de merveilles , il 
pensa au Portugal, et, dans son intelligence, sinon tout- 
à-fait désintéressée, du moins éclairée , des idées géné- 
reuses, des vues nobles et hautes se mêlèrent à des 
projets d'un ordre plus personnel. On ne peut en dou- 
ter : comme Pombal fit , dès son avènement au minis- 
tère , l'application de ces principes , c'est à son séjour 
de Londres qu'il faut en fixer l'origine. C'est là qu'il ré- 
solut d'être l'égal ou l'oppresseur des grands , le maître 
de son roi et le réformateur de sa patrie. 

Joseph P', successeur de Jean V , était le Louis XIII 
du Portugal. Comme le roi de France , il avait son Ri- 
chelieu : ce parallèle flattait la vanité de Pombal; il 
s'en faisait l'application dans ses épanchements intimes; 
en public , il se comparait à Sully. Joseph était dé- 
pourvu même de cet extérieur imposant et de ces grâ- 
ces souveraines qui ennoblissent le désordre sans le 
justifier. Oisif, ennuyé, mélancolique., il abandonnait 
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les affaires à son ministre , satisfait de conduire, par les 
beaux jours d'été, sur le Tage , une barque royalement 
pavoisée, remplie de femmes et de musiciens. Déliant 
d'ailleurs et soupçonneux , il ouvrait l'oreille aux déla« 
leurs et vivait dans la perpétuelle pensée d'une conju* 
ration. Un tel prince était facile à conduire par la ter- 
reur. Pombal se servit avec habileté d'un moyen dont 
}e caractère même du monarque lui conseillait l'emploi. 
Assidu auprès de Joseph, il ne l'entourait point d'une 
adulation obséquieuse, mais il le faisait trembler pour 
ses jours. Toutefois , la faveur ne l'aveugla jamais au 
point de lui faire oublier le soin de sa sûreté ; jamais il 
ne fit la moindre démarche sans un ordre signé du roi: 
précaution salutaire» qui, plus tard, lui sauva la vie» 
La tendance des gouvernements au xviu'' siècle peut 
se traduire dans cette formule : la réforme par l'arbi* 
traire. Tous les princes, tous les hommes d'État de 
quelque valeur procédèrent ainsi et marchèrent à ce 
but ; mais ils apportèrent plus ou moins d'hypocrisie dans 
l'application de leur système, et, s'ils ont eu recours 
au pouvoir absolu, ils se sont donné l'air d'en deman- 
der pardon à la philosophie. Pombal était peu lettré et 
n'entretenait pas de relations avec les encyclopédistes 
firançais (1). 11 avança leur œuvre sans les consulter. 
Les surpassant en activité et en franchise , il ne désa- 

(I ) Dans Timmense correspondance de Voltaire, on ne trouve pas 
une seule lettre adressée au comte d'O^as (marquis de Pombal )• 
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voua, n'excusa rien , n'essaya pas même de bégayer le 
mot liberté, et proclama la civilisation fille légitime du 
despotisme. Chez lui, point de réticences , point d'ex- 
plications, point d'amende honorable; son esprit li- 
mité, mais opiniâtre, ne voulut admettre aucune pré- 
caution oratoire, n'entra dans aucun compromis. Il 
poussa jusqu'au bout l'arbitraire et lui demanda tout 
ce qu'il pouvait donner. Les destinées générales de 
l'espèce humaine ne touchaient point ce sceptique en 
action, son intelligence n'allait pas si loin ni si haut ; 
mais les plaies, les souillures particulières au Portugal 
le frappèrent vivement : il les saisit toutes à la fois du 
regard et de la main. Une multitude d'édits lancés coup 
sur coup ne tarda pas à tirer les Portugais de leur lé- 
thargie séculaire. Nous n'apprécierons pas ces divers 
règlements : l'éloge , le blâme peuvent s'y appliquer 
tour-à'tour. Ils ne sont pas tous conformes aux princi- 
pes d'une saine politique ; cependant on ne saurait faire 
un reproche à Pombal de n'avoir pas devancé la science, 
et, dans les erreurs de son siècle ou de son esprit, il ne 
faut pas toujours voir les calculs de l'intérêt et de la cu- 
pidité. Sans doute il n'en] était pas exempt ; mais sur 
l'ensemble de son caractère vu à distance et loin des 
préventions contemporaines, domine une sorte de gran- 
deur imposante , quoique brutale , qui éclata dans une 
circonstance mémorable. Le tremblement de terre de 
1755 avait renversé les trois quarts de Lisbonne. La 
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cour, éperdue, n'eut pas le temps de fuir ; le peuple 
périssait dans les ruines, dans les flammes ou sous le 
couteau des assassins. Les courtisans voulaient emme- 
ner la famille royale à Porto. Pombal seul la retint. « La 
place du roi est au milieu de son peuple , dit-il à Jo« 
seph. Enterrons les morts et songeons aux vivants. » 
En pareille circonstance, l'ambition n'est pas au con- 
cours; le pouvoir est alors le monopole des &mes for- 
tes. Pombal le prit de droit, il se déclara premier minis- 
tre, et le fut en effet A cette époque, les fléaux s'étaient 
tous réunis contre ce malheureux Portugal. Seul, le mi- 
nistre promit de les conjurer et de les vaincre. Il y avait 
dans ce courage quelque chose d'antique qui étonna le 
XVIII* siècle. Les colonies nourrirent la métropole sans 
l'appui de l'étranger; des supplices terribles, mais né- 
cessaires, épouvantèrent le brigandage , et trois cents 
potences firent raison des voleurs qui s'étaient répandus 
en plein jour et à main armée dans les décombres. 
Enfin, malgré les calamités de toute espèce, au mi- 
lieu des soucis de deux procès politiques , Pombal ne 
perdit ni la tête ni le cœur. Des débris de l'ancienne 
capitale il fit sortir une Lisbonne nouvelle. Ce fut avec 
justice ou plutôt avec une sorte de modestie qu'en éle- 
vant la statue de Joseph I", Pombal plaça sa propre image 
sur le piédestal (1). 

(1) Le médaillon du marquis de Pombal fut enlevé par dom Mi- 
guel et replacé par l'ordre de dom P^dro, 



Arrivé à m crédit saupa bom«0, il ne songea plus qu'à 
exécuter ses deux grands projets : rabaissement de l'a-* 
ristocratie et l'expulsion des jésuites. Le premier était 
bardi , mais Ximénès en Eq[)agne, Ricbeliea.en France 
avaient montré la voie au ministre portugais $ ea re« 
yancbei le second était sans exem^de. Pombal n'en ré« 
solut pas moins de mener ces deux aSiaâres de front. 
, De quelque manière qu'on envisage la résolution de 
détruire les jésuitest qu'on se range parmi les amis ou 
les ennemis de la Société « on doit convenir qu'ici le 
marquis de Pomtel agit non en courtisan irrité ou vin* 
dicatif, mais en bomme d'État; que si , pour atteindre 
ce but, il suivit une marche trop souvent tortueuse, du 
moins il fut conduit par des considérations d'une politique 
élevée, plus que par la froide inspiration de l'égoisme* 
Il frappa les jésuites comme dangereux au bien public, et 
non comme dangereux à son crédit Les jésuites n'étaient 
pas ses ennemis t c'étaient eux, au contraire , qui l'a* 
valent élevé au pouvoir* Ils comptaient sur lui i et, par 
\xae dissimulation profonde , Pombal entretint en eux 
cette confiance jusqu'au moment même où il se déclara 
leur adversaire. A l'élonnement de l'ordre et de tout le 
Portugal, on bannit du palais les confesseurs jésuites du 
roi et de la famille royale; on les remplaça par des 
confesseurs réguliers. En même temps, les manifestes 
du ministre firent peser sur l'ordre des charges terri- 
bles,, que nous discuterons bientôt avec cabne et im- 



(47ft9) çaxmvg9ftmwk m 

partialité. Pombal fit part de oes griefo iu pape» W 
demandant instamment l'appui de 968 armes apostoU-» 
ques. Benoit XIV n'avait jamais aimé les jéeuttea« 
ga'il connaissait à fonds il avait prédit leur choie i 
mais comme il était dans la destinée de oe sage et spi* 
rituel pontife d'éluder toutes les questions décisives , il 
n'eut que le temps d'ordonner la visite des maisons de 
l'ordre par le patriarche de Lisbonne, et, pour dernière 
fortune, il mourut sans avoir prononcé entre la Société 
de Jésus et la couronne de Portugal. 

Deux familles puissantes , les Mascarenhas et les Ta^» 
Yora, se* trouvaient alors à la tête de l'aristocratie por« 
tugaise* Pombal n'avait point de parti pris contre elles. 
Il s'était fait introduire par sa femme dans la société de 
dona Éléonor, épouse du marquis de Tavora, ancien 
gouverneur de l'Inde, et, à tous égards , la plus grande 
dame de Portugal. C'était une personne de moeurs res- 
pectables, mais d'une humeur aUière; on remarquait 
dans ses yeux un trait fatal, présage de sa destinée (!)• 
Pombal avait osé briguer pour son fils cette noble et 
inaccessible alliance, a Hélas 1 dit-il un jour k un rdi-* 
gieux du sang des Tavora, le roi a beau me combler de 
grâces ; mon bonheur ne serait complet que si l'héritier 
de ma fortune devenait le gendre de l'iUustre dona 



(1) Ce regard, qui m'a frappé dai» le portrait de M">* de Tavora, 
tt reU-ouYe égaleiB«iit dani cçlttî de SUrafed* 
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Éléonor. — Votre Excellence, répondit le moine , lève 
les yeux bien haut ! » Un refroidissement subit s'éleva 
dès-lors entre le ministre et la marquise ; elle avait 
sollicité le titre de duc pour son mari, Pombal fit 
échouer ses demandes : enfin, de l'indifférence à la 
haine il n'y eut qu'un pas, et le sang bleu tout entier 
prit parti dans cette querelle. Joseph de Mascarenhas, 
duc d'Aveiro, accabla le ministre de ses mépris. Aveiro, 
homme orgueilleux et insolent , était revêtu des plus 
grandes charges et allié à la famille royale. Dès ce mo- 
ment, réchafaud des grands fut dressé dans l'esprit de 
Pombal. Entretenue dans ses ressentiments par les jé- 
suites, cette noblesse de cour menaçait le pouvoir et 
même la vie du ministre, quand tout-à-coup, dans la 
nuit du 3 septembre 1758, les portes du palais se fer- 
mèrent; le roi cessa de se montrer pendant plusieurs 
jours; aucun bruit ne circula sur les causes de cette 
clôture; tous les efforts de Pombal tendirent à inspirer 
la plus grande sécurité à ceux qu'il avait désignés pour 
victimes. Enfin, après une longue attente, le duc d'A- 
veiro , les Tavora , leurs parents , leurs amis , furent 
arrêtés dans leur demeure ; la fière dona Éléonor, ar- 
rachée de son lit , se vit traînée , à moitié nue , dans 
un couvent de Lisbonne, et le reste de sa famille fut 
enfermé dans la ménagerie de Bélem, restée vide de- 
puis le tremblement de terre. 
Qu'était-il donc arrivé dans ce* ntervalle ? pourquoi 
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ces violences et ces tortures ? qu'imputait le ministre à 
toute cette noblesse ? Voici les faits. Dona Teresa, fem- 
me du jeune marquis de Tavora , était la maîtresse du 
roi. £q allant la voir la nuit, Joseph avait été atteint 
dans sa voiture de deux coups de pistolet. Blessé au 
bras, il s'était enfermé dans son palais , attendant l'ar- 
restation des accusés ; ces accusés étaient le duc d'A- 
veiro et le mari de la maîtresse du roi, regardés comme 
les instruments du crime, les vieux Tavora, désignés 
comme complices, et les jésuites, qui passaient pour insti- 
gateurs. De tous les membres de la famille incriminée, 
dona Teresa fut seule traitée avec indulgence ; on ne 
sait pas encore si la découverte de la conspiration n'a 
pas été soli ouvrage, Louis XV témoigna à son chargé 
d'affaires la plus grande curiosité sur le sort de cette 
jeune femme (1). 

Pombal ne songea point à soumettre les grands à la 
juridiction de leurs pairs ; peut-être l'état actuel de la 
noblesse rendait-il impossible le maintien de ce privi- 
lège ; le ministre ne les déféra pas non plus aux tribu- 
naux ordinaires : les accusés furent cités devant un tri- 
bunal d'exception dit de Ctnconfidence , c'est-à-dire de- 
vant une commission. L'exécution suivit de près la sen- 
tence ; dans la nuit du 12 au 13 janvier 1759, un écha- 



(1) Dépêches du duc de Ghoiseul à M, de Saiot-Julien, chargé 
d'affiiires de France & Lisbonne. 
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faud de dix-huit pieds de haut avait été élevé sur la 
place de Bélem, en face du Tage. Dès le point du jour, 
cette place était encombrée de troupes , de peuple, et 
le fleuve même était chargé de spectateurs. Les dômes* 
tiques du duc d'Aveiro parurent les premiers sur Té- 
chafaud, et furent attachés à Tun des angles pour être 
brûlés vifs. La marquise de Tavora arriva ensuite la 
corde au cou, le crucifix à la main ; quelques vêtements 
déchirés Tenveloppaient à peine, mais tout en elle était 
empreint de force et de dignité. Le bourreau , voulant 
lui lier les pieds, souleva un peu le bas de sa robe. 
« Arrête , lui dit-elle , n'oublie pas qui je suis , ne me 
touche que pour me tuer. » Le bourreau s'agenouilla 
devant dona Éléonor et lui demanda pardon. Elle tira 
une bague de son doigt et lui dit : « Tiens, je n'ai que 
cela au monde ; prends , et fais ton devoir ; » puis la 
courageuse femme se mit sur le billot et reçut le coup 
de la mort. Son mari, ses fils, dont le plus jeune n'avait 
pas vingt ans, son gendre et plusieurs serviteurs péri- 
rent après elle dans d'affreux tourments. Le duc d'A- 
veiro fut amené le dernier ; on l'attacha sur la roue , le 
corps couvert de haillons, les bras nus , les cuisses dé- 
couvertes; rompu vif, il n'expira qu'après de longues 
tortures, faisant retentir la place et le fleuve d'épou- 
vantables hurlemenls. Ensuite on mit le feu à la ma- 
chine; en un moment, roue , échafaud, cadavres i tout 
fut brûlé et jeté dans le Tage. 
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Les palais des condamnés furent rasés; on sema du 
sel sur la place où ils s'élevaient ; leurs armes furent 
effacées de tous les lieux particuliers et publics, notam* 
ment de la salle des chevaliers au château de Cintra, 
où Ton voit encore leur écusson couvert d'un voile 
noir, comme le portrait de Faliéro au palais ducal da 
Venise. £nfin Pombal fit dresser, sur une des places de 
Lisbonne, un pilori que, par un privilège spécial, il 
consacra uniquement à la haute noblesse. Plus tard , à 
la fin de sa carrière ministérielle , il maria de force une 
Tavora, petite-fille de dona Éléonor, au comte d'Oey-^ 
ras, son fils. Une postérité nombreuse est sortie de cet 
hymen tragique. Le sang du persécuteur et des victi- 
mes coule paisiblement aujourd'hui confondu dans les 
mêmes veines. 

Les griefs de Pombal contre les fidalguea* malgré sa 
haine, malgré les injures qu'il avait subies, n'avaient 
été pour lui qu'un moyen. Il en voulait aux jésuites en* 
core plus qu'à Taristocratie; mais il était plus difficile 
de les atteindre. Leurs relations avec les conjurés n'a* 
vaient rien de douteux, ils étaient leurs conseillers et 
leurs amis s ils avaient pris une part certaine aux mé« 
contentements, aux murmures, môme à l'opposition 
des fidalgues; pouvaient-ils cependant être convain-* 
eus d'avoir trempé dans le complot régicide f Pom«* 
bal n'hésita pas à les accuser. Le jour môme de 
l'arrestation des Tavora i les maisons des jésu^tea furent 
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cernées par les troupes, on y consigna les pères, on 
jeta leurs chefs dans les prisons , et trois d'entre eux, 
Mattos , Alexandre et Malagrida restèrent sous l'accusa- 
tion formelle d'avoir fomenté la conjuration. 

Pombal remplit l'Europe de ses manifestes. On les lut 
avec avidité. La catastrophe et surtout l'événement qui 
l'avait amenée fixèrent l'attention de tous les cabinets. 
Ce régicide suivait immédiatement celui de Damions. 
Un instinct secret faisait pressentir aux princes qu'un 
orage n'était pas loin. On pouvait croire que l'opinion 
en France , plus qu'ailleurs , serait disposée à bien ac- 
cueillir les accusations du ministre portugais ; les ency- 
clopédistes auraient dû lui servir d'auxiliaires zélés et 
fidèles; pourtant il n'en fut pas ainsi. Les pièces éma- 
nées de la cour de Lisbonne parurent ridicules dans la 
forme et maladroites au fond. Cet holocauste des chefs 
de la noblesse choqua les classes supérieures, jusqu'a- 
lors soigneusement ménagées par les philosophes. Tant 
de cruauté contrastait trop avec les mœurs d'une so- 
ciété déjà frondeuse, mais encore très-élégante. On eut 
pitié des victimes, on se moqua du bourreau ; on rit de 
son appel aux idées du moyen-âge, de cette période de 
l'histoire que la mode réprouvait alors aussi vivement 
qu'elle l'a réhabilitée de nos jours. Ces titres arrachés 
des greffes, ces écussons effacés, ces anathèmes procla- 
més à son de trompe, semblèrent un sacrifice insensé à 
des préjugés barbares. Il y eut aussi une réprobation 
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générale contre les maximes despotiques répandues à 
pirofusion dans les manifestes (1). Enfin , oe qui révdta 
surtout les philosophes français, ce fut de voir que 
Pombal n'acceptait point leur patronage et ne songeait 
pas à se donner pour leur adepte. Eu poursuivant la 
Société, il n'accusait pas les jésuites d'appartenir à un 
institut coupable ni de professer des maximes immora- 
les et mauvaises : il leur reprochait seulement d'être 
restés moins fidèle3 que leurs devanciers aux principes 
de saint Ignace. Lui-même rappelait son dévoûment à la 
religion catholique, égal, selon lui, au dévoûment de 
ses ancêtres, qui étaient pourtant juifs, s'il fallait en 
croire ses ennemis. « Après le tremblement de terre de 
1755, n'avait-il pas donné des preuves d'un zèle infatigable 
pour l'Église ? Avant toutes choses, n'avait-il pas pour- 
vu au rétablissement du culte dans la Patriarchale 7 
Avec quelle sollicitude n'avait-il pas ouvert un asile aux 
religieuses dispersées et errantes dans les rues , sur les 
places publiques, au milieu de ruines enflammées ? Dans 
ses palais de Lisbonne et d'Oyeras , n'avait-il pas tou- 
jours donné l'exemple d'une piété fervente ? N'appar- 
tenait-il pas au tiers ordre de N.-D. de Jésus? N'é- 
tait- il pas juge perpétuel de la Compagnie du Très- 
Saint-Sacrement ( 2) ? » Tel était le système de défense 

(1) Correspondance du duc de Choiseul. 

( 2 ) Padroeiro e perpétua juiz do irmandade da êantisnmo sa- 
craimntQ^ -^Voir VApologia 9obr€ a catmwia d€ irretigiaà {adressée 
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d6 Pombal. 811 avait rompu avec la cour dé Rome , s'Q 
avait chassé tes jésuites^ ce n'était pas au nom de Ij 
philosophie* Les reproches qu'il leur avait adressésr 
dans ses manifestes ne reposaient point sur des idées 
géiiérales; mais sur des faits particuliers, pour la plu* 
part contestables et mal exposés^ Non-seulement le mi-^ 
Bistre portugais ne s'était point appuyé sur l'élite des 
philosophes de la France, mais il avait semblé prendre 
soili de se dérober à toute solidarité avec eux ; il n'avait 
pas même osé s'élever Jusqu'aux libertés de l'Église 
gallicanei courage bien facile alors, et qui pourtant lui 
avait manqué, ou qu'il avait dédaigné. La philosophie 
ne lui pardonna point de telles négligences ; elle lui 
pardonna moins encore de s'être adressé au pape pour 
faire juger Malagrida et ses confrères. Voltaire s'en 
plaignit plus d'une fois : avec quelque décence, dans le 
Siècle de Louis XV ^ et ailleurs très-indécemment (1). 
Pombal avait consulté le saint-siège ; la réponse se 
fit attendre» Rezzonico régnait alors sous le nom de 
Clément XDI. Il venait de succéder à l'aimable et pru- 
dent Benoit XIV. Entièrement dévoué aux jésuites , Clé* 
ment n'avait pas compris que, dans cette circonstance, 

par le marciuis de Pombal» après sa disgrâce, à la reine Marie I'% 
Manuscrit de la bibliotlièque de M. S...... vicomle d'Az..... à Lis- 
bonne. 

(i) Siéch de LouU XV, U XXIX, p. 38, édit. Delangle. -- Ser- 
mon 4m ra^ét» AkU>^ U XLIII t p. ISi. 
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le roi de Portugal avait rendu un dernier hommage aux 
antiques exigences de la papauté. En Portugal, le tribu- 
' nal dû nonce avait Jusqu'alors conservé le droit de pro^ 
Doncer sur les ecclésiastiques. Décidé à les soumettre h 
Htte eothiAtsdion nommée par lui-même, Pombal n'avait 
pas crti pouvoir se dispenser de soliciter une autorisa- 
tion notnlntie à la eour de Rome. Celle-ci avait pris la 
demande au sérieut*, elle différa l'envoi d'un bref. L'im- 
patient ministre ne l'attendit pas; le bref se eroisa avec 
la loi d'ejtptllsion. Tous lès évèques de Portugal reçu^* 
ttni dû gouvernement l^ordre d'6ter aux Jésuites l'ins- 
truction de la jeunesse, de les remplacer sur-le-champ 
à l'université de Coimbre et partout. En quelques Jours, 
les bâtiments de la marine royale et marchande se rem- 
plirent de ces religieux, qu'on Jeta sur les c6les d'Ita- 
lie. Les mêmes injonctionis, parvenues au Brésil et dans 
toutes les colonies portugaises, y furent immédiatement 
exécutées. Le pape, & cette nouvelle, fit brûler en place 
publique le manifeste de Pombal. Pour toute réponse, 
le nunistre portugais confisqua les biens de la Société et 
les déclara réunis à la couronne (1). Il fit plus : profl» 

(i) Void une anecdote dont nous pouvons garantir rauthenticitéé 
Dans la précipitation du départ , les jésuites de Lisbonne confièrent 
leurs trésors à Tun de leurs senriteurs^ celui-ci les consenra et les fit 
passer à ses maîtres arec une telle fidélité , quMls lui firent , par re- 
connaissance, une grande fortune. C'est de lui que descend un homme 
politique qui a beaucoup marqué dans les dernières viscissitudes du 
PortogaU 



ta CHUTE DES JÉSUITES. (i769J 

tant d'une démarche imprudente du nonce, il lui en- 
voya ses passe-ports, et rappela de Rome , avec un 
éclat affecté, l'ambassadeur de Portugal accrédité près 
du saint-siége. 

Peu favorables d'abord à Tadministration de Pombal, 
les philosophes du xviu'' siècle se rendirent-ils alors à 
l'excès de son zèle ? Rome humiliée , un nonce chassé, 
les jésuites abolis, n'était-ce pas assez pour eux 7 Dans 
tous les pays soumis à l'esprit nouveau , en Angleterre, 
en France surtout, le ministre portugais ne devait-il pas 
être devenu l'idole de l'opinion? Voltaire, Diderot, d'A- 
lembert, ne devaient-ils pas porter aux nues l'ennemi 
déclaré des jésuites et du pape ? Us s'en abstinrent plus 
que jamais. On en comprendra aisément la raison: Pombal 
était le destructeur des jésuites , mais le protecteur de 
l'Inquisition. Sûr du patriarche de Lisbonne et débarrassé 
du nonce , il avait trouvé dans ce corps redoutable une 
arme commode et prompte, une sorte de comité de salut 
public; aussi n'en parlait-il qu'avec enthousiasme. Il disait 
un jour à un chargé d'affaires de France : « Je veux récon- 
Oilier votre pays avec l'Inquisition et faire voir à l'univers 
l'utilité de ce tribunal ; il n'a été établi sous l'autorité 
du roi Très-Fidèle que pour remplir certaines fonctions 
des évoques, fonctions bien plus sûres entre les mains 
d'une corporation choisie par le souverain qu'entre cel- 
les d'un individu qui peut tromper ou se tromper. » 
Pour appuyer de telles maximes par un exemple , Pom- 
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bal trouva piquant de les appliquer aux jésuites, n tira 
le père Malagrida de la prison où il languissait oublié, 
et le fit accuser d'hérésie par l'Inquisition, qui le livra 
au bras séculier , c'est-à-dire au tribunal de Pinconfi" 
dence^ commission arbitraire établie depuis la conspira- 
tion des grands. Malagrida fut ensuite étranglé et brûlé 
dans nn auto-da-fé solennel. Voltaire réprouva haute- 
ment cette cruauté hypocrite. Il montra que dans toute 
cette affaire P excès du ridicule était joint à C excès (thor- 
reur^ei^ avec son sens exquis, quand il n'était pas 
troublé par la passion, il affirma qu'il y avait lâcheté 
et inconséquence à condamner pour hérésie un homme 
accusé de haute trahison (i ) .Pombal ne recueillit donc que 
beaucoup de dégoûts et n'obtint aucune sympathîe,même 
parmi ceux qui croyaient les jésuites coupables. Encou- 
ragés par ce résultat, les amis de la Société poussèrent 
les récrimations plus loin. Ils prétendirent que la cons- 
piration était imaginaire , que le ministre n'avait fait 
jouer lui-môme des ressorts si criminels que pour mieux 
assurer son empire sur un prince pusillanime. Ils allè- 
rent jusqu'à attribuer au pouvoir le semblant d'attentat 
dont il faillit tomber victime. Ce n'est pas à nous d'être 
étonnés de cette manœuvre de parti. Cependant, com- 
me à cette époque on ne poussait pas la hardiesse jus- 
qu'à nier effrontément le péril d'un roi visé par des as- 

(i) SiécUdeUmUXVtUXXN.i^à»^ 
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sassins, hors les jésuites et leurs affldés, personne ne 
douta que Joseph oi'eût été blessé.' Pour admettre le 
contraire, il faudrait, ou que, par une audace voisine 
de la démence, Pombal se fût exposé à tuer le roi, son 
unique appui, ou bien que la blessure eût été supposée» 
et alors la complicité de Joseph deviendrait nécessairOi 
mais inexplicable. Lui-même avait consacré le souvenir 
de cet attentat par le modèle de son bras troué de bal- 
les, déposé en ex-voto dans une des églises de Lisbonne. 
La connivence du roi de Portugal ne peut ôtre admise 
sérieusement. Cette opinion n'en prit pas moins faveur 
parmi les défenseurs de la Société de Jésus, et il en 
reste encore beaucoup de traces en Portugal. On ne 
peut dissiper entièrement les ténèbres que Pombal a 
trop épaissies, et dont sa mémoire supporte justement 
la responsabilité. Il paraît certain que la vie du roi a été 
attaquée par quelques-uns des accusés. Tous sont-ils 
entrés dans le complot? voilà qù le doute est permis. 
Observons cependant que, lors de la révolution de pa- 
lais qui fit rétablir la mémoire des victimes, la réaction 
provoquée contre Pombal par le parti triomphant ne 
put appuyer d'aucune preuve les accusations qu'elle 
dirigea sur lui. L'histoire a donc mille raisons de 
croire à la légalité de l'arrêt; mais elle ne peut ni 
le confirmer hautement, ni en approuver les for- 
mes. Elle doit surtout repousser le choix des moyens. 
Si Pombal a été juste, sa cruauté a mal servi sa gloire. 
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Dans le nombre prodigieux de publications répan- 
dues tout récemment par les jésuites ou par leurs 
défenseurs, le nom du duc de Ghoiseul est toujours as- 
socié à celui du marquis de Pombal. On les montre al- 
liés dès l'origine pour la destruction de la Société ; on 
répète 5 d'après TabbéGeorgel et tant d'autres pamphlé- 
taires, que de tout temps Ghoiseul avait haï les jésuites. Ge 
ministre est représenté comme l'instigateur de leur chute; 
on a voulu, on veut encore prouver cette erreur matérielle 
par des anecdotes hasardées. Les jésuites eux-mêmes 
y ont donné cours. Supposant une liaison entre les deux 
ministres , ils les ont montrés solidaires de la destruc- 
tion de l'ordre. A en croire ces écrivains de parti, Pom- 
bal et Ghoiseul se sont partagé les rôles : le premier 
devait commencer, le second lui venir en aide. Rien 
de plus faux; les corre^ondances diplomatiques, les 
lettres les plus intimes du duc de Ghoiseul ont passé 
toutes sous nos yeux. Dans un mémoire secret adressé à 
Louis XV lui-môme, le duc rappelle au roi qu'il n'avait 
point pris l'initiative de cette grande mesiïïre : « Votre 
Majesté, lui dit-il, le sait bien... quoique l'on ait dit 
que j'ai travaillé à renvoyer les jésuites... de près ni de 
loin ^ ni en public ni en particulier , je n'ai fait aucune 
démarche sur cet objet (1). » Ces deux hommes d'État 

(i) Papiers d*État et manuscrits du duc de Ghoiseul. Arch* des 
JJLEbu 
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n'étaient point unis , ils ne s'entendaient pas , ils ne 
pouvaient s'entendre. Il n'y avait rien de commun en- 
tre le lourd, le vindicatif portugais, et le brillant, le 
léger, le gracieux ministre de Louis XV. Jamais Choiseul 
n'applaudit aux procédés de Pombal; il n'en parlait 
qu'avec froideur, souvent même avec mépris. Sa rudesse 
lui semblait grossière, son emphase déplacée, son au- 
dace impertinente. Il s'en moquait souvent avec le prince 
Kaunitz. Gomme ministre , comme favori, plus encore 
comme grand seigneur , le duc repoussait toute compa- 
raison avec le marquis parvenu. Tout dans Pombal cho- 
quait Choiseul, qui le trouvait injuste, cruel, et, qui pis 
est, de mauvais goût. 

Cependant ils se rapprochèrent un moment. Choiseul 
avait résolu le Pacte de famille ; il espéra y entraîner le 
Portugal , à cause de l'origine capétienne de la maison 
de Bragance. D'ailleurs , une haine commune les réu- 
nissait. La France était alors en guerre avec les Anglais, 
et le plus vif dépit animait secrètement contre eux 
le marquis de Pombal. Sa conduite avec l'Angleterre 
avait été bizarre. Une ou deux pièces diplomatiques très- 
hardies lui ont valu et lui valent encore la réputation de 
patriote et d'ennemi des Anglais. Le parti qui s'inspire 
des idées de ce ministre ( et ce parti existe toujours en 
Portugal) exalte son indépendance, qui n'était qu'appa- 
rente. Opposé en paroles à la Grande-Bretagne, Pombal 
lui était toujours soumis de fait. Tandis qu'il proclamait 
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bautanentla liberté du Portugal, il soulevait la ville da 
Porto pour rétablissement de la eompagnie qui livrait 
aux Anglais le monopole des vins. 11 est même de tra- 
dition dans le monde politique à Lisbonne, que ces ro» 
domontades du marquis étaient parfois concertées avec 
le cabinet de Londres pour servir de voile k des com- 
plaisances. Ce n'est pas que Pombal ait congu le projet 
de marier l'héritière de la couronne au duc de Cumber* 
land ( cette absurde accusation n'a j'amais eu de fonde- 
ment (1) $ mais il n'en est pas moins vrai que le ministre 
portugais était lié avec le parti whig et surtout avec 
lord Chatam. Depuis, il ti'ouva beaucoup moins de sym- 
pathie dans les tories représentés au pouvoir par lord 
Bute. Toutefois, môme avant cette époque, il y avait 
eu déjà un refroidissement marqué entre le cabinet de 
Saint-James et celui de Lisbonne. Les Anglais, qui le 
croirait? avaient vu de mauvais œil Texpulsion des jé« 
suites ! leur commerce en avait souffert, tant les intérêts 
de l'prdre y avaient été engagés. Les pos§;essioo§ poçto» 



( i) te dernier IMstoiiea 4e la Compasuie de Jésus Ta reproduite 
d'api^ le préteodii Teatomnt poiitiqu0 du maréchal tU BeUUU, 
fabriqua ^ i762 par Ct^evrier, auteur d*une fouie de pamplilels et 
de libelles j^bliés sous le voile du pseudonyme eu Hollande^ Cb^ 
Trier s'était çaciié dans pe pays où il termina par des eieès une ?i« 
errantç et méprisât On ne saurait çompaner au fimi testament dt 
Bdlislei les Mémoirei d» tSully, mn moins &ui, mais plus oobi*> 
mept rédigés. P0uH>e eependaut ignorer que ee livre, publié par 
Fabbé de TÉcluse des Loges» en i7Â5, plus de cept ani 8pièil« 

2* 
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gaises d'outre-mer virent alors éclater des troubles que 
Pombal, dans des pièces officielles, dont nous pouvons 
garantir Tauthenticité, attribue à Tinfluence britanni- 
que (1). 

L'union entre les cabinets de Versailles et de Lis- 
bonne ne pouvait être de longue durée. Dans les rela- 
tions du Portugal avec l'Angleterre, la plainte et l'obéis- 
sance sont également inévitables. Ghoiseul s'efforça 
d'attirer le Portugal vers le pacte de famiUe ; ce fut là 
qu'il échoua. Les ambassadeurs d'Espagne et de France 
présentèrent simultanément, au nom de leurs cours, des 
notes pour engager le roi de Portugal à se déclarer en 
leur faveur et à fermer ses ports à l'Angleterre, sous 
peine d'être traité en ennemi; ils exigeaient une réponse 
dans le plus bref délai. Le ton de leur demande annon- 



mort du duc de Sully, n^est qu'un abrégé très-infid^e des Économies 
royales de ce grand ministre? Si M. Grétineau Joly ne Tignore pas 9 
(et en sa qualité d^historiographe des jésuites, il doit le savoir mieux 
que personne), comment peut-U dter sans cesse comme autorité, un 
ouYrage notoirement apocryphe ? 

(i) On trouve une trace de cette singulière imputation dans les 
lettres de M«« du Deffbnd. Lady Rochford, ambassadrice d'Angle- 
terre , passait pour intriguer avec les jésuites et avec le duc de La- 
vauguyon, leur protecteur. (Lettre du 13 février 1769.) —Nous 
avons trouvé des accusations du même genre, tant aux archives des 
Affaires Étrangères de France, qu'aux archives impériales de Rio- 
Janeùt), dans la correspondance du marquis de Pombal avec les 
vice-rois du Brésil et dans cdle du cardinal de Demis. (Voyez TAp* 
pendloeletU). 



(4763) ' CHUTE DES JËSUITE& 3i 

çait qa'ils s'attendaient moins à une adhésion qa'à on 
refus. Pombal répondit avec noblesse et modération : 
il réclama la neutralité du Portugal. Tandis qu'il oppo* 
sait le raisonnement au parti pris, les troupes d'Espagne 
franchissaient la frontière, annonçant qu'elles ne ve- 
naient pas attaquer les Portugais , mais les délivrer du 
joug britannique. Pombal , à cette nouvelle, se livra à 
un de ces mouvements de fierté qui plaisent dans 
Thomme d'État, parce qu'ils prouvent que la tête n'ex- 
clut pas toujours le cœur. Dénué de tout, sans moyens 
de défense, pris à l'improviste, il n'attendit pas le ma- 
nifeste de l'Espagne ; le premier, il déclara la guerre. 
Malgré une dissidence plus apparente que réelle, les se- 
cours de l'Angleterre ne pouvaient lui manquer ; il les 
réclama. Ainsi d'un côté étaient la France et l'Espagne, 
de l'autre le Portugal et la Grande-Bretagne. Les mesu- 
res de la défense furent mieux prises que celles de l'in- 
vasion. Pombal déploya une grande activité , il releva 
l'esprit militaire qu'il avait lui-même contribué à abattre. 
Cette guerre, mal commencée par l'armée gallo-hispa- 
nique, n'eut qu'une assez courte durée, et le Portugal, 
qui depuis quelques années avait occupé l'Europe, re- 
tomba dans son silence accoutumé. L'attention publique 
se reporta ailleurs (1). 



(i) Manuflcrits de Fr.-Em., comte de Saint-Priest, ambassadeur et 
miiOstre sous Louis XV et Louis XVL 



CHAPITRE IL 



is jésuites et M"* de Pompadoar. — Procès du père layalelle. — 
louis XT renvoie les jésuites de France. — Charles III les chasse de 
toute la monarchie espagnole. 



Au bruit de la chute des jésuites dans une contrée 
lointaine, leurs ennemis s'étaient partout éveillés. Oa 
s'étonna en France de la facilité avec laquelle Tordre 
avait reçu son arrêt. Le défaut de résistance enhar^ 
dit rinimitié. Jusqu'alors la réputation d'habileté dea 
révérends pères avait été pour eux en France la plus 
puissante des protections : personne n'avait voulu ou« 
vrir la brèche : mais lorsqu'on les vit se rendre sans 
combattre, lorsque la rupture d'une petite cour 
avec le saint-siége se fut bruyamment déclarée sans 
apaener aucun trouble, sans avoir même causé au- 
cune sensation profonde, il arriva ce qu'on remarque 
souvent dans les choses humaines : la probabilité du suc- 
cès doubla le nombre des adversaires. 11 ne fallait qu'une 
occasion, et, par une autre loi de l'humanité, l'occasion 
ne se fit pas longtemps attendre. La ruine des j^-* 
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suites de France deviot inévitable. Une intrigue de cour 
l'avait préparée , un scandale public l'acheva. 

Il est très-vrai qu'après avoir tenté une négociation au- 
près des jésuites, madame de Pompadour ne put s'enten- 
dre avec eux et résolutleur perte. Cette situation étaitnou- 
velle, pour une favorite. Celles qui précédèrent madame 
de Pompadour avaient eu moins à se plaindre de ces re- 
ligieux. Irritée un moment contre le père La Chaise, ma- 
dame de Montespan s'était bornée à un jeu de mots bien 
peu digne de la cour de Louis XIV et de l'esprit des Morlc- 
mart. Jusqu'alors les jésuites n'avaient pas songé un seul 
instant à quitter Versailles. Cette fois ils en coururent la 
chance, soitqu'ils eussent enfin adopté d'autres maximes, 
soit que leur attachement à la personne de M. le Dauphin 
ne leur permit point de ménager une femme dont l'héri- 
tier du trône s'était publiquement déclaré l'ennemi. Ici le 
témoignage de la marquise est trop précieux , il est ré- 
digé en termes trop singuliers, il peint trop bien l'épo- 
que où il fut rendu , pour qu'une simple transcription ne 
soit pas infiniment préférable à tous les commentaires. 
Il faut écouter madame de Pompadour. Ce sont des ins- 
tructions données par elle-même à un agent secret en- 
voyé à Rome, 

« Au commencement de 1752, déterminée 
( par des motifs dont il est inutile de rendre 
compte) à ne conserver pour le roi que les 
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sentiments de la reconnaissance et de ratta- 
chement le plus pur 5 je le déclarai à Sa Ma- 
jesté en la suppliant de faire consulter les doc- 
. teurs de Sorbonne, et d'écrire à son confes- 
seur pour qu'il en consultât d'autres , afin de 
trouver des moyens de me laisser auprès de sa 
personne ( puisqu'il le désirait ) sans être ex- 
posée au soupçon d'une faiblesse que je n'avais 
plus. Le roi, connaissant mon caractère, sen- 
tit qu'il n'y avait pas de retour à espérer de 
ma part, et se prêta à ce que je désirais. Il fit 
consulter des docteurs, et écrivit au père Pé- 
russeau, lequel lui demanda une séparation 
totale t le roi. lui répondit qu'il n'était nulle- 
ment dans le cas d'y consentir, que ce n'était 
jpas pour lui qu'il désirait un arrangement qui 
ne laissât point de soupçon au public, mais 
pour ma propre satisfaction; que j'étais né- 
cessaire au bonheur de sa vie, au bien de ses 
affaires; que j'étais la seule qui lui osât dire 
la vérité, si utile aux rois , etc. Le bon père 
espéra dans ce moment qu'il se rendrait maî- 
tre de l'esprit du roi, et répéta toujours la 
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même chose. Les docteurs firent des réponses 
sur lesquelles il aurait été possible de s'arran^ 
ger, si lès jésuites y avaient consenti. Je parlai 
dans ce temps à des personnes qui désiraient 
le bien du roi et de la religion, je les assurai 
que, si le pire Pérusseau n'enchaînait pas le 
roi par les sacrements, il se livrerait à une 
façon de vivre donttout le monde serait fâché. 
Je ne persuadai t)as, et Ton vit en peu de temps 
que je ne m'étais pas trompée. Les choses en 
restèrent donc (en apparence ) comme par le 
passé jusqu'en 1755. Puis de longues réflexions 
sur les malheurs qui m'avaient poursuivie 
même dans la plus grande fortune, la certi- 
tude de n'être jamais heureuse par les biens 
du monde , puisque aucuns ne m'avaient 
manques et que je n'avais pu parvenir au bon- 
heur, le détachement des choses qui m'amu- 
saient le plusj tout me porta à croire que le 
seul bonheur était .en Dieu. Je m'adressai au 
père de Sacy, comme à l'homme le plus pé- 
nétré de cette vérité, je lui montrai mon âme 
toute nue. Il m'éprouva en secret depuis le 
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mois de septembre jusqu'à la fin de jan- 
vier 1756, Il me proposa dans ce temps d'é- 
crire une lettre à mon mari, dont j'ai le brouil- 
lon qu'il écrivit lui-même. Mon mari refusa 
de me jamais voir. Le père me fit demander 
une place cliezla reine pour plus de décence, 
il fit changer les escaliers qui donnaient dans 
mon appartement , et le roi n'y entre plus que 
par la pièce de compagtiie. Il me prescrivît 
une règle de conduite que j'observai exacte- 
ment; ce changement fit grand bruit à la 
cour et à la ville , les intrigante de toutes les 
espèces s'en mêlèrent ; le père de Sacy en fut 
entouré, et me dit qu'il me refuserait les sacre- 
ments tant que je serais à la cour. Je lui repré- 
sentai tous les engagements qu'il m'avait fait 
prendre, la différence que l'intrigue avait mise 
dans sa façon de penser, etc. Il finit par me 
dire : « Que l'on s'était trop moqué du confes- 
9 seur du feu roi quand Af. le comte de Tou-- 
» buse était arrivé au monde ^ et qu'il ne vou^ 
» tait pas qu'il lui en arrivât autant. » Je n'eus 
rien à répondre à un semblable motif, et, après 
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avoir épuisé tout ce que le désir que j'avais de 
remplir mes devoirs put me faire trouver de 
plus propre à le persuader de n'écouter que la 
religion et non l'intrigue, je ne le vis plus. 
L'abominable 5 janvier 1757 arriva, et fut suivi 
des mêmes intrigues de l'année d'avant. Le roi 
fit tout son possible pour amener le père Des- 
marets à la vérité de la religion : les mêmes 
motifslefaisant agir, la réponse ne fut pas diffé- 
rente, et le roi, qui désirait vivement de remplir 
ses devoirs de chrétien, en fut privé, et retomba 
peu après dans les mêmes erreurs, dont on l'au- 
rait certainement tiré, si l'on avait agi de bonne 
foi. 

« Malgré la patience extrême dont j'avais fait 
usage pendant dix-huit mois avec le père de 
Sacy, mon cœur n'en était pas moins déchiré 
de ma situation; j'en parlai à un honnête 
homme en qui j'avais confiance, il en fut tou- 
ché et il chercha les moyens de la faire ces- 
ser. Un abbé de ses amis, aussi savant qu'in- 
telligent, exposa ma position à un homme fait 
ainsi que lui pour la juger; ils pensèrent l'un 
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et Tautre que ma Conduite ne méïitaît pas la 
peine que Ton me faisait éprouver. En consé- 
quence, mon confesseur, après un nouveau 
. temps d'épreuve assez long, a fait cesser cette 
injustice, en me permettant d'approcher des 
sacrements, et, quoique je sente quelque peine 
du gecret qu'il faut garder ( pour éviter des 
noirceurs à mon confesseur ) , c'est cependant 
une grande consolation pour mon âme. 

c La négociation dont il s'agit n'est donc 
pas relative à moi, mais elle m'intéresse vive- 
ment pour le roi, à qui je suis attachée autant 
que je dois l'être; ce n'est pas de mon côté 
qu'il faut craindre de mettre des conditions 
désagréables. Celle de retourner avec mon 
mari n'est plus proposable, puisqu'il a refusé 
pour jamais, et que par conséquent ma cons- 
cience est fort tranquille à ce sujet ; toutes les 
autres ne me feront aucune peine ; il s'agit de 
voir celles qui seront proposées au roi , c'est 
aux personnes habiles et désirant le bien de Sa 
Mnjesté à en chercher les moyens. 

« Le roi, pénétré des vérités et des devoirs 
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de la religion, dësîre employer tous les moyens 
qui sont en lui pour marquer son obéissance 
aux actes de religion prescrits par l'Église, et 
principalement, Sa Majesté voudrait lever tou- 
tes les oppositions qu'elle rencontre à rappro- 
che des sacrements ; le roi est peiné des diffl^- 
cultés que son confesseur lui a marquées sur 
cet article, et il est persuadé que le pape et ceux 
que Sa Majesté veut bien consulter à Rome, 
étant instruits des faits, lèveront par leur con?» 
seil et leur autorité les obstacles qui éloignent 
le roi de remplir un devoir saint pour lui et 
édifiant pour les peuples. 

€ Il est nécessaire de présenter au pape et au 
cardinal Spinelli la suite véritable des faits, 
pour qu'ils connaissent et puissent apporter re- 
mède aux difficultés qui sont suscitées , tant 
pour le fond de la chose que par les intri- 
gues qui les suscitent. » 

- Ici la marquise change de style sans en avertir 
le lecteur , et parle à la troisième personne comme 
César. 

« Le roi a dans le cœur une amitié et une 
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confiance pour madame la marquise de Pom- 
padour, qui fait la douceur et la tranquillité 
de sa vie ; ces sentiments de Sa Majesté sont to- 
talement étrangers à ceux que la passion excite; 
Ton peut assurer, avec la vérité la plus pure , 
qu'il ne se passe depuis quatre ans et plus, dans 
le commerce du roi et de madame de Pompa- 
dour, rien qui puisse être taxé de passion, et, 
par conséquent, rien qui soit contraire à la ré- 
gularité des mœurs la plus exacte. 

« Il y a quelques années que les dispositions 
du roi et de madame de Pompadour étant tel- 
les que l'on vient de les dépeindre, avec la ferme 
résolution des deux parties de les maintenir 
dans cet état, le roi écrivit à son confesseur, 
qui alors était le père Pérusseau, qu'il désirait 
approcher des sacrements ; ce confesseur lui 
répondit qu'il ne pouvait pas prêter son minis- 
tère aux désirs du roi, à moins qu'il n'éloignât 
de lui madame de Pompadour, objet, selon le 
confesseur de scandale. Le roi répliqua au con- 
fesseur que madame de Pompadour n'étant, ni 
par sa conduite ni par sa volonté, une occasion 
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de péché pour lui, il ne voulait pas sacrifier le 
bonheur de sa vie et de sa confiance, puisque 
dans le fond madame de Pompadour n'était 
pas une raison véritable pour lui de péché ; le 
confesseur persista, et le roi n'approcha point 
des sacrements. Telle est la situation de la 
conscience du roi; depuis ce temps, le père 
Desmarets a succédé au père Pérusseau dans 
la charge de confesseur. Plus borné que son 
prédécesseur, et entouré de même que lui des 
personnes qui , voulapt éloigner madame de 
Pompadour de la cour, lui font entrevoir du 
déshonneur à donner l'absolution au roi, il suit 
les mêmes principes (1). » 

Voilà ce qu'écrivait madame de Pompadour. Elle se 
promit d'agir en conséquence et tint fidèlement parole. 
Peut-être dira-t-on qu'en cette occasion les jésuites se 
perdirent pour n'être pas restés eux-mêmes. Nous se- 
rons plus juste : cette inhabileté passagère les honore. 

(1) Manuscrits du duc de Ghoiseul. Nous aTOus publié pour la 
première fois dans la Revtie des Deux-Mondes (!*' avril iSÂÂ) cette 
pièce singulière qu'on peut Toir aux Archives des affaires étrangères 
et qui a été reproduite depuis dans beaucoup d'ouvrages pour et 
contre la Société. 
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Dans une autre occasion encore plus décisive , ils furent 
moins heureux. Rappelons en peu de mots une aven- 
turé trop connue. Le père Lavalette , hardi spéculateur 
doué de cette sorte d'esprit que son siècle proscrivit, 
mais que le nôtre adopte , se trouvait à la tête d'un 
grand établissement de l'ordre à la Martinique. Il en 
profita pour faire des affaires , il créa une banque. Des 
amis jaloux, peut-être des confrères, entravèrent ses 
opérations. Ses lettres de change furent prolestées, tant 
en France qu'à la Martinique. Une maison de Lyon et de 
Marseille déposa son bilan , accusa hautement de sa dé- 
Confiture le jésuite négociant et incrimina la Société tout 
entière comme solidaire d'un de ses membres. Ici , la 
Société démentit encore une fois sa vieille réputation 
d'habileté^ mais moins noblement qu'auprès de madame 
de Pompadour. Au lieu de payer , au lieu de faire con- 
tribuer Tordre entier , le général livra le père Lavalette 
et la maison de la Martinique. Il commit encore une faute 
bien grave en faisant attribuer le jugement du procès à 
la grande Chambre du Parlement de Paris. Les jésuites « 
disent leurs écrivains , cédèrent à des conseils perfides* 
Cela se peut; mais pourquoi les écouter? A quoi bon 
cette adresse si renommée , si ce n'est pour éviter les 
pièges? Quoi qu'il en soit, s'il y eut piège , ils y tombè- 
rent. Ce procès eut le plus grand retentissement Les jé- 
Buites, déclarés solidaires pour dette du père Lavalette , 
furent condamnés à payer à la maison de Marseille un 
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million cinq cent deux mille deux cent soixaiUe six livres^ 
et à tous les dépens ; leurs biens , mis en séquestre , de- 
vaient être vendus, si besoin était, pour le parfait paie- 
ment. Cette perte matérielle , qu'un peu de résolution et 
de tact aurait facilement couverte , n'était rien auprès 
de la blessure morale que reçut en môme temps la So- 
ciété. Dans le cours du procès , elle fut sommée de pro- 
duire sa règle , cette règle jusqu'alors soigneusement 
dérobée aux regards profanes. Dès-lors , toutes les pe- 
tites questions disparurent : les maîtresses , les banque- 
routes, madame de Pompadour, le père La Valette , le 
déûcit des banquiers (qui ne furent jamais payés ), tous 
les accidents de cette affaire s'effacèrent devant la So- 
ciété elle-même. En France , une grande cause se main- 
tient difficilement dans le cercle des personnalités. Une 
affaire qui n'est que particulière tombe bientôt dans 
l'oubli ; pour y échapper il faut qu'elle se rattache aux 
idées générales , qui seules , quoi qu'on fasse , parvien- 
nent à nous passionner. Par un caractère d'esprit qui ap- 
partient à la France et dont rien heureusement ne pourra 
la corriger » la question accidentelle disparaît toujours 
devant la question de principe; c'est là qu'en fin de 
compte, aboutit tout débat» tandis qu'ailleurs, on retombe 
presque toujours dans les discussions individuelles. On 
Ta vu en Portugal : l'application pratique avait été vive 
et pressante ; les vues premières étaient bornées et mes- 
quines ; tout était resté renfermé dans le cercle étroit 
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de quelques noms propres et de quelques faits isolés. 
En France , il n'en fut pas ainsi : les griefs de telle fa- 
vorite , l'ambition de tel ministre n'occupèrent que fai- 
blement l'opinion publique; mais on remonta à l'origine 
de la querelle. Ces discussions dogmatiques si oubliées 
reprirent toute la force de l'intérêt présent , tout l'at- 
trait de la nouveauté. Partout on voulut voir, on voulut 
toucher ces constitutions mystérieuses. Les femmes , les 
jeunes gens y portèrent l'ardeur de vieux légistes. Pas- 
cal devint le saint du moment , La Ghalotais en fut le 
héros. Son Compte rendu , dont en vain les jésuites ont 
voulu lui ravir la gloire, ceux de l'avocat général Joly, 
de Fleury et du procureur général Ripert de Montclar , 
le rapport de Laverdy , le réquisitoire de l'abbé Chauve- 
lin , se montrèrent sur toutes les toilettes à côté de 
Tanzaï et des Bijoux indiscrets. Aux foyers des spectacles, 
on oubliait la pièce du soir pour le factum du matin : 
Tartufe pâlit devant Escobar. Dans les vastes hôtels de 
la Cité et de l'île Saint-Louis , habités à titre héréditaire 
par les antiques familles de la magistrature , aussi bien 
que dans les sombres arrières-boutiques où des généra- 
tions de marchands s'entassaient depuis des siècles , le 
débat , plus sérieux et plus sincère , n'était ni moins pas- 
sionné, ni moins ardent. Tous les sexes, tous les âges, 
tous les états s'arrachaient les écrits échappés à profu- 
sion de l'officine des Blancs-Manteaux: on ne parla 
plus que de probabilisme, de capitulations de cons- 



(1763) CHUTE DES JÉSUITES. A5 

cience, de maximes relâchées et de restrictions mentales. 

Nous le répétons ici : l'examen de la partie dogmati- 
que de ce débat n'entre point dans notre plan; nous 
n'avons pas prétendu exposer en détail la doctrine des 
jésuites; c'est l'objet d'une foule d'ouvrages très-con- 
nus. Ce que 'nous nous sommes proposé avant tout, 
c'est de peindre l'état des esprits, le mouvement des 
affaires, le caractère des personnages principaux , enfin 
l'ensemble politique et moral de l'Europe au moment 
de la chute de la Société. 

Les jésuites, à cet instant suprême, trouvèrent des 
défenseurs sur lesquels ils ne comptaient pas. Le triom- 
phe des jansénistes déplut aux philosophes ; ils dirent 
que les jésuites étaient justement punis de ce qu'ils ap- 
pelaient leur insolence ; ils sourirent à cette chute con- 
sentie par les grands et les riches , dont ces pères 
étaient toujours les commensaux ; ils se sentirent bien 
aises de les voir tomber comme moines , mais , comme 
proscrits , ils commencèrent à les plaindre. Les jansé- 
nistes devenaient trop puissants (1). Vaine et tardive 
opposition! le mouvement était donné. Voltaire lui- 
même n'aurait pu l'arrêter, l'eût-il voulu , ce qui n'est 
pas sûr. Restait cependant un obstacle plus réel à sur- 
monter, c'était la résistance du roi. Il y avait dans 

(i) « Que me servirait d'être délivré des renards si on me livrait 
aux loups? » Voltaire à La Chalotais, 3 novembre 1762. Volt. , édit, 
Ddangle, t. LXXXII, p. 37. 

3* 
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Louis XV un singuliermélange d'impressions diverses et 
d'habitudes contradictoires. Il avait été élevé dansleres^ 
pect des jésuites , mais ce respect n'était pas exempt de 
crainte. Les vieilles accusations de régicide n'avaient 
pas fait une médiocre impression sur son esprit timide. 
A l'exemple de tous ses prédécesseurs, depuis Henri IV» 
il voyait dans le maintien d'un confesseur jésuite près 
de sa personne non-seulement une bienséance morale, 
mais une garantie matérielle ; en un mot, se brouiller 
avec les pères lui semblait hasardé et même dangereux. 
Il était d'ailleurs convaincu de leur aptitude à l'ensei- 
gnement, mais ce motif d'utilité générale touchait peu 
l'égoïsme d'un tel prince. Le soin de sa sûreté l'occu- 
pait bien autrement. Né sur le trône, objet de l'adula- 
tion dès l'âge de cinq ans ; arraché à la mort , au bruit 
des acclamations publiques, déclaré le bien-aimé de son 
peuple, Louis XV avait mis un prix immense à sa propre 
vie ; il était d'ailleurs petit-fils de Louis XIV , et ne l'é- 
tait pas en vain : comme son aïeul , mais non pas avec 
la même force d'âme, il se croyait d'une nature supé- 
rieure au reste des mortels. Telle était l'éducation de 
Versailles. Louis XV pensait très-franchement très-sin- 
cèrement, de la meilleure foi du monde, que le dévoû- 
ment des rois à la religion et au clergé rachetait suffi- 
samment leurs faiblesses et les maintenait dans une 
sphère séparée de la foule des pécheurs. « Vous serez 
damné, » dit-il un jour à Choiseul» Le duc se récria , et 
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prît la liberté de faire observer à Sa Majesté qu'après 
un jugement si sévère, on pouvait aussi trembler pour 
elle ; que, placée si fort au-dessus du reste des hom- 
mes, elle avait de plus que ses sujets le tort du scan- 
dale et le danger de l'exemple. « Nos situations sont 
bien différentes, reprit le roi, je suis Toint du Sei- 
gneur. » Pour mieux expliquer sa pensée, il ût enten- 
dre au duc que Dieu ne permettrait pas sa damnation 
étemelle, si, comme roi, il soutenait la religion catholi- 
que. Poussant plus loin, et trop loin peut-être , le com- 
mentaire des paroles royales, Choiseul prétend qu'à 
'cette condition, Louis XV croyait pouvoir, en sûreté de 
conscience, se livrer à toutes les voluptés. « Le roi, 
ajoute-t-il, était instruit de sa religion comme une tou- 
rière de Sainte-Marie. On ne pouvait l'en entendre par- 
ler sans dégoût, et, ce qui est incroyable, ce que je ne 
crois que parce qu'il me l'a dit , c'est qu'il ne s'est dé- 
terminé à s'allier avec la maison d'Autriche que dans 
l'intention, bien mal digérée, d'anéantir le protestan- 
tisme après avoir écrasé le roi de Prusse (1). » 

La résistance de Louis XV eût été insurmontable , si 
la légèreté de son caractère n'avait dominé les préju- 
gés de son éducation. Madame de Pompadour et le duc 
de Choisenl, pour plaire à cette favorite, circonvinrent 
le monarque ; ils lui montrèrent les Parlements et le 

(1) Manuscrits du duc de Choiseul» 
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peuple animés contre les jésuites , ils lui donnèrent la 
peur d'une nouvelle Fronde. Placé entre deux extrémi- 
tés, le roi en vint à adopter celle qu'on lui présentait 
comme la moins périlleuse. Choiseul le mit dans l'al- 
ternative de l'expulsion des jésuites ou du renvoi des 
Parlements. Louis XV n'était pas encore préparé à ce 
coup d'État; la suppression de l'ordre lui sembla plus 
facile. On lui dit que la religion chrétienne avait duré 
quinze siècles sans les jésuites, et qu'elle subsiste- 
rait bien sans eux. Les maximes régicides de quelques 
casuistes furent remises sous ses yeux. Fatigué plus que 
convaincu, cherchant d'ailleurs en toute chose bien plus 
le repos que les lumières, Louis XV se rendit (1). Tou- 
tefois, par un sentiment de modération qui lui fait hon- 
neur, il ne consentit pas à la destruction immédiate de 
l'ordre : il fit écrire à Rome pour obtenir une réforme, 
mais pour l'obtenir sur-le-champ sans hésitation, sans 
subterfuge, courrier par courrier. N'ayant pu ame- 
ner à son opinion cinquante-un évêques français réunis, 
non pas en assemblée régulière et authentique, mais en 
conférence privée chez le cardinal de Luynes, ce mi- 
nistre dressa un] programme sur les bases suivantes : 
L'autorité illimitée du général résidant à Rome est in- 
compatible avec les lois du royaume ; pour concilier 
toutes les convenances, le général nommera un vicaire 
qui résidera en France , chose d'ailleurs conforme aux 
(1) Appendice III. 



(i7e&) CHUTE DES JÉSUITES, à9 

Statuts, car ils autorisent le général à nommer un vi- 
caire dans les cas pressants. Le régime intérieur de la 
Société ne sera point changé par celte mesure; loin de 
là, si par hasard le général lui-même venait résider en 
France, il exercerait toute autorité sur son ordre, et les 
pouvoirs du vicaire resteraient suspendus. Ainsi seraient 
conciliés le maintien de la Compagnie et l'exécution des 
lois du royaume, notamment de Tédit de Henri IV, de 
1601, dont une clause porte formellement qu'un jésuite, 
muni de pouvoirs , demeurerait toujours auprès du roi, 
comme gage et caution de la Société. 

Cette transaction , proposée au pape par Torgane du 
cardinal de Rochechouart (1), était honorable en tout 
temps, inespérée dans les circonstances présentes. On 
sait comment elle fut acceptée par les jésuites : sint ut 
sunt aut non sint; « qu'ils soient comme ils sont ou 
qu'ils ne soient plus. » Leurs écrivains nient aujour- 
d'hui cette réponse. L'impossibilité de se modifler dans 
le fond, tout en prenant des formes diverses , est à la 
fois la force et la faiblesse de cette Société ; c'est là ce 
qui la met souvent à l'agonie, mais c'est là aussi ce qui 
l'empêche de mourir. 

Enfin, malgré les efforts d'un parti puissant à la tête 
duquel étaient M. le Dauphin et Mesdames , Louis XV 
renvoya de France la Compagnie de Jésus (1766), endi- 

(1) Dépêche du duc de Choiseul au cardinal de Rochechouart, du 
16 janYier 1762, 
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sant pour toute oraison funèbre : c n sera plaisant de 
voir le père Desmarets en abbé. » 

Deux ans après, ce fut le tour de TEspagne. Ici une 
obscurité impénétrable enveloppe encore les causes de 
la mesure. Jamais motif plus léger n'amena un résultat 
plus décisif. Le nom donné par l'histoire à cet événe- 
ment en démontre la frivolité : on le nomme V émeute 
des chapeaux. On portait alors à Madrid de grands cha- 
peaux à longues ailes, semblables à celui que Beaumar- 
chais donne à Basile. Dans l'ardeur de réformes qui 
alors s'appliquait aux petites choses comme aux gran- 
des, Charles III voulut les supprimer. Il y était d'ailleurs 
autorisé par les nombreux abus qui résultaient de cette 
coiffure, jointe à l'usage de grands manteaux. Le mi- 
nistre Squillace voulut défendre les capas et les cAam- 
bergos; mais ce ministre était Napolitain : les Espagnols 
ne voulurent pas obéir , ils se révoltèrent. Squillace fut 
assiégé dans sa maison, qui s'écroula sous mille bras; 
le ministre n'échappa à la mort que par la fuite. En 
vain les gardes wallones marchèrent contre le peuple, 
en vain le roi lui-môme harangua les séditieux du haut 
d'un balcon; ni la force armée, ni la majesté royale ne 
parvinrent à apaiser le tumulte; seuls, les jésuites y 
réussirent, avec tant de facilité qu'on les accusa d'a- 
voir fomenté l'émeute, Le roi le crut et ne l'oublia 
pas (1766). 

La révolte avait duré plusieurs jours. Les ambassa- 
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deurs étaient alors peu familiarisés avec ces épisodes 
populaires. Le marquis d'Ossun, qui représentait la cour 
de Versailles à Madrid, poussé par un zèle chevaleres- 
que, offrit au roi d'Espagne les secours de la France. Il 
ne fut pas désavoué; la mode n'en était pas encore 
établie. Charles III » Castillan de cœur , répondit par 
un refus qui mit à l'aise le roi Louis XV, d'abord très- 
efOrayé des troubles de Madrid. Curieux des moindres 
détails de cet événement , Louis les recherchait avec 
l'anxiété d'une âme faible et la prescience d'un esprit 
juste. A cette époque, une révolte était encore un acci- 
dent, et le bruit d'une émeute dans un pays voisin avait 
de quoi réveiller le souverain le plus apathique. D'ail- 
leurs, malgré son insouciance, Louis XV se sentait pro- 
fondément blessé d'un si grand oubli de la majesté 
royale. Quelle image que celle d'un prince de son sang 
sommé de comparaître devant la plus vile populace! 
Néanmoins, et en dernier résultat, comme la paresse 
de Louis devait l'emporter sur son indignation , il or- 
donna à son ambassadeur de ne faire désormais au- 
cune proposition au cabinet d'Aranjuez, et déclara 
qu'il s'en reposait aveuglément sur la sagesse du roi 
5<m cousin. 

Abandonné à ses propres inspirations, le duc de Choi- 
seul aurait montré moins de patience. Il porta un juge- 
ment sévère sur la faiblesse de Charles III et sur l'inca- 
pacité de son ministre Grimaldi; le retour possible aux 
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affaires de don Ricardo Wall et du duc d* Albe , ennemis 
de la France, aigrit encore son humeur. Il était indigné 
de rinaction de Charles (1). Cependant le souvenir de 
cette émeute s'effaçait rapidement. En effet, depuis le 
27 mars 1766 jusqu'au 2 avril 1767, à force d'être im- 
punie, elle fut oubliée, et personne ne songeait plus ni 
aux causes, ni aux suites de ce mouvement, lorsqu'au 
moment où l'Espagne et l'Europe s'y attendaient le 
moins, un décret royal parut, qui abolissait l'injstitut 
des jésuites dans la Péninsule , et les chassait de la mo- 
narchie espagnole. 

Qu'on se représente l'étonnement de l'Europe à cette 
nouvelle; rien n'y avait préparé les esprits : point de 
menaces, point d'avant-coureurs de l'orage; au con- 
traire, un redoublement de louanges et de respects. La 
crédule Société s'était endormie à ce bruit flatteur : 
proscrite par la France , elle se vantait de l'amitié du 
roi catholique , et au moment même où elle s'en tar- 
guait avec le plus d'ostentation, le bras qui semblait la 
soutenir se leva pour l'écraser. Comment parer le coup ? 
comment surtout expliquer une réprobation si humi- 
liante? Jusqu'alors l'amour-propre des jésuites s'était mis 
à couvert. E n butte aux attaques des ministres philoso- 

(1) D'Ossun à Choiseul ( 27 mars 1766). — Réponse officielle de 
Choiseul à d'Ossun (20 mai). — Lettre particulière de Choiseul à 
d'Ossun. — Archives des Affaires Étrangères de France et ArchÎTCS 
de Simancas, en Gastille. 



(1767) CHUTE DES JÉSUITES. 5S 

phes, des Parlements jansénistes, les pères, selon leur 
constant usage, rendaient la religion solidaire de leurs 
défaites. Les maximes de leurs persécuteurs sanctifiaient 
leur chute. Cette fois, quel motif alléguer? D'Aranda, 
chef du conseil, Monino, Roda, Campomanès, ministres 
inférieurs , sont certainement imprégnés du venin des 
doctrines modernes ; mais s'il est facile de reconnaître 
en eux quelques traits affaiblis des Pombal et des Choi- 
seul , le roi don Carlos ressemble-t-il à un Joseph de 
Bragance, à un Louis de Bourbon ? Est-il , comme ces 
deux monarques, assoupi par la paresse, énervé par les 
plaisirs? Il est actif, vertueux, même chaste ; il n'est 
point soumis à ses ministres, il examine tout avec Toeil 
du maître, il concilie dans l'exercice du pouvoir un sens 
droit et une âme ardente ; sa piété est d'ailleurs aussi 
vive que sincère. Jamais prince ne fut plus catholique 
dans toute la rigueur du mot ; des miracles récents, 
contemporains, n'étonnent point sa raison. Peut-on 
ranger parmi les adeptes de la philosophie moderne ce 
roi de Naples qui, dans l'église de Bari, chantait naguère 
au lutrin en habit de chanoine; qui en plein xviii* siècle, 
chassait les juifs de son royaume, à l'instigation du jésuite 
Pépé (l)?Loin de se montrer hostile à la cour de Rome, 
de dédaigner ses faveurs spirituelles , il les désire , les 
recherche et les sollicite. La canonisation de quelque 

(i) Coletta, Histoire dû royaume de Naples, 1, 132 et 53, 
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moine est toujours mise en première ligne dans les ins- 
tructions qu'il donne à ses ambassadeurs prèâ le saint- 
siége. Tous ces faits, bien connus du public , embarras- 
saient les jésuites et leurs partisans; ils ne savaient 
comment s'y prendre pour expliquer la conduite du roi 
d'Espagne , pour justifier cette flétrissure imprimée à 
leur Société par un prince moral, sincère et d'une dévo- 
tion exaltée. Leurs premières insinuations furent diri- 
gées contre les dominicains , ordre rival auquel appar- 
tenait le père Osma, confesseur du roi (1). Quoiqu'il y 
eût une grande animosité entre les divers ordres reli- 
gieux, cette explication n'était pas suffisante ; il en fal- 
lait une plus plausible. Le nom de Choiseul se présenta 
naturellement : seul, le duc avait tout fait ; ses machi- 
nations avaient soulevé la populace de Madrid pour 
amener l'expulsion des jésuites. Ce ministre , d'après la 
version jésuitique, voulant porter le dernier coup h. la 
piété chancelante de Charles III, s'était déterminé à un 
faux en seing privé. Une lettre, attribuée, dit-on, par 
Choiseul à Ricci, et où l'écriture de ce général de l'or- 
dre était parfaitement imitée , tendait à faire passer le 
roi d'Espagne pour un bâtard d'Alberoni et l'infant don 
Louis pour souverain légitime. Il est également impos- 
sible que Choiseul eût supposé la lettre ou que le géné- 



(1) Goxe et Muriel, V Espagne sous les rois de la maison de Bour» 
bon, t« V, Pi 9i« 
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rai de Tordre Teût écrite. Ni l'un ni l'autre n'étaient 
frappés d'aliénation mentale; ils savaient qu'une pa- 
reille manœuvre n'aurait trouvé que des incrédules. 
L'ambition fut la seule passion d'Elisabeth Famèse* 
mère du roi ; jamais on ne l'accusa de galanterie. Toute 
absurde qu'était cette accusation ^ elle ne l'était pas en- 
core assez pour l'esprit de parti ; on imagina une fable 
que j'aurais honte de rapporter si la maladresse des dé- 
tails n'était ici le signe le plus caractéristique d'une con*< 
fiance sans bornes dans une crédulité inépuisable. Voici 
donc ce que racontent quelques apologistes naïfs. Les en- 
nemis de la Société qui sont toujours les plus méchants 
des hommes , s'avisent de fabriquer un livre ou un Mé- 
moire contre la légitimité du roi d'Espagne et l'attri- 
buent à un jésuite, Ces scélérats cachèteut leur libelle et 
l'adressent au recteur du collège de Madrid; ils profitent 
de l'heure des offices. Le recteur, occupé d'abord à l'é- 
glise , puis au réfectoire , remet l'ouverture du paquet à 
un moment plus opportun. Dans l'intervalle , deux con- 
seillers se présentent de par le roi* Ils fouillent partout» 
s'emparent de la lettre encore cachetée et la portent à 
Charles III. Le jésuite portugais qui raconte ce fait n'ex< 
plique pas trop bien ce que devint la lettre; mais il rap- 
porte que, peu d'années après le bannissement des 
jésuites i un Grand d'Espagne^ passant par Ferfare, y 
trouva , avec d'autres jésuites , ce père recteur si peu 
pressé d'ouvrir sa correspondance, et lui demanda s'il 



56 CHUTE DES JÉSUITES. (1767) 

se souvenait de certaine dépêche qu'on avait saisie dans 
sa chambre. Le père, que l'exil n'avait pas rendu plus 
curieux, ne se souvenait de rien. Alors le Grand d'Espa- 
gne lui rendit la mémoire et lui fit comprendre que la 
Société avait eu affaire à des machiavelistes bien raffinés, 
chose dont le recteur ne s'était jamais douté et qu'il ap- 
prit à Ferrare pour la première fois. Le nouvel historien 
des jésuites rapporte avec la même vraisemblance un 
fait analogue. Selon lui, une prétendue lettre d'un jésuite, 
non pas portugais, mais italien, pleine d'invectives san- 
glantes contre le gouvernement espagnol , fut envoyée 
par Charles III à Clément XIII comme pièce de convic- 
tion. Pie VI , alors simple prélat , jetant les yeux sur le 
papier, découvrit que non-seulement il était de fabri- 
que espagnole , mais qu'il portait une date postérieure 
de deux ans à la lettre elle-même. On croirait qu'ici le 
témoignage direct de Pie VI serait du moins invoqué, 
mais il n'en est rien. Le fait^ dit l'historien , est connu 
de tous ceux qui ont séjourné à Rome ; c^est une tradition 
des catholiques (1), Gardez -vous d'abuser de ce grand 
nom. La tradition catholique est une des choses les 
plus graves qu'il y ait au monde ; elle embrasse le 

(i) M. Crétineau Joly , Histoire de la Compagnie de Jésus, note 
de la page 292 , t V. B faut en dire autant de la prétendue amende 
honorable du duc de Huescar (d^Albe) ; autre anecdocte hasardée, 
que personne ne croit dans la bonne compagnie de Madrid, comme 
j*ai pu m*en convaincre moi-même. 
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genre humain » et vous ne me citez que des anecdotes 
contestables et puériles, dans l'intérêt d'un parti Faute 
de démonstration mathématique, l'histoire a recours aux 
inductions morales. Ici , son jury doit prononcer entre 
les révérends pères et le roi d'Espagne, entre une Com- 
pagnie très-ambitieuse et un prince d'une loyauté, d'une 
franchise reconnues. Nous avons vu les allégations de 
la Société; le témoignage de Charles II! ne nous manquera 
pas ; nous le trouvons dans un entretien de ce roi avec 
l'ambassadeur de France. Charles III jura sur l'honneur 
au marquis d'Ossun qu'il n'avait jamais eu d'animosité 
personnelle contre les jésuites, qu'il avait même, avant 
le dernier complot, repoussé tous les avis donnés con- 
tre eux à plusieurs reprises. Des serviteurs fidèles 
avaient eu beau l'avertir que, depuis 1759, ces religieux 
ne cessaient de diffamer son gouvernement , son carac- 
tère et même sa foi, il répondait à ses ministres qu'il 
les croyait prévenus ou mal informés. Mais l'insurrec- 
tion de 1766 avait ouvert les yeux au roi : les jésuites 
l'avaient fomentée, Charles en était sûr, il en tenait la 
preuve ; plusieurs des membres de la Société avaient 
été arrêtés distribuant de l'argent dans les groupes; 
après avoir infecté la bourgeoisie d'insinuations calom- 
nieuses contre le gouvernement, les jésuites n'avaient 
attendu qu'un signal. La première occasion leur avait 
suflB ; ils s'étaient contentés des prétextes les plus pué- 
rils ; ici la forme d'un chapeau ou d'un manteau ; là les 
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malversations d'un intendant^ les friponneries d^un corw 
régidor. L'entreprise avorta parce que le tumulte avait 
éclaté dès le dimanche des Rameaux. C'est le Jeudi 
Saint, pendant les stations des églises, que Charles III 
devait être surpris et entouré au pied de la croix. Les 
rebelles ne voulaient pas sans doute attenter à sa vie ; 
ils prétendaient seulement recourir à la violence pour 
lui imposer des eonditions. Telle est la substance des 
motifs exposés par le roi d'Espagne au marquis d'Os- 
sun. Le monarque protesta une seconde fois de la vérité 
de ses paroles; il en appela au témoignage de tout ce 
que ses États renfermaient de Juges intègres , d'incor- 
ruptibles magistrats; il assura même que, sMl avait 
quelque reproche à se faire, c'était d'avoir trop épar- 
gné ce corps dangereux. Puis, poussant un profond 
soupir, il ajouta i « Ten ai trop appris (1). » 

La procédure contre les jésuites dura un an : elle 
s'instruisit dans un profond silence ; jamais secret ne 
fut mieux gardé. C'est le chef-d'œuvre de la discrétion 
espagnole. Choiseul lui-môme ne fut averti qu'un ins- 
tant avant la publication de l'édit Le comte d'Âranda 
craignait sa légèreté, ses indiscrétions avec les courti- 
sans et les femmes (2). Pour mieux assurer son ou« 

(1) DépêcM du pnarqui^ d'Ossun au duc de GhoiseuU 

(2) L'abbé Georgel (t, I, p. 120) affirme que Charles III ne fit 
aucune confidence au duc de Choiseul : ce fait n^est exact qu*à moi- 
tié ) cependant il renfenno awes de Térité pour détruire raccusaUoii 
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vrag6, il ne négligea aucune précaution; il s'appliqua 
surtout à endormir la cour de Rome. Le roi et le minig* 
tre n'admirept à leur confidence que don Manuel de 
Roda, membre du conseil, jurisconsulte habile et anoieq 
agent d'Espagne à Rome. Quant à Monino et Gampoma- 
nèa, magistrats trèsr^influents, d'Aranda conférait avec 
eux par dea mayens singuliers et presque romanesques; 
toup detpc SQ rendaient séparément, à Tinsu l'un de Tau- 
tre« i^m m lieu écarté, une espèce de masure. Là ils 
travaillaient ^euls, et ne communiquaient ensuite qu'a** 
Y9Q 1^ premier ministre. Le comte recueillait leurs avis, 
les transcrivait lui-même ou chargeait de ce soin de 
jeunes pages « des enfants dont on ne pouvait se mé-^ 
fiçr (1), Jamms les ordonnances, les Mémoires relatifs 
aux jésuites n-ont passé par les bureaux de son minisT< 
tër^. Lui-lP^mQ portait les diverses expéditions au roi 

dont qous aTons déjà parlé » et qui se trouve quelques lignes pini 
loin. Selon Tabbé, ce fut le duc de Cboiseul qui fomenta la révolte 
de Madrid , afin d*amener Texpulsion des jésuites. Un anglais , dont 
les écrivains jésuitiques aiment à réclamer l'autorité, et dont le livre 
n'est qu'un manifeste passionné contre la France, ce qui devrait 
du moins le rendre suspect aux jésuites français, Coxe (t. IV, 
Histoire des Bourbons d'Espagne), insinue le même fait, en l'at- 
tribuant à d'autres motifs* Bien n'est moins exact. On n'en trouv9 
aucune trace dans la correspondance privée et diplomatique de M. de 
Cboiseul avec M. d'Ossun, son ami, son allié, et l'un des exécuteurs 
les piqç aveugle^ de sa politique, 

(i) Georgel, 1. 1, p. 147. — Souvenirs et Portraits du duc de 
Lévis, p, 168 s article 4^anda, 
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et n'admettait en tiei-s ni Monino, ni Campomanès ; il 
contenait leur amour-propre en leur déclarant qu'il 
voulait être le maître, et que cela était juste, parce 
qu'il jouait sa tête. 

Tenace, inflexible, fort de sa volonté , fort de son 
courage, d'Âranda alla droit au but. Par ses conseils , 
Charles III ne consulta point le pape et lui annonça 
l'expulsion des jésuites comme un fait accompli. Il n'y 
eut ni ambassade extraordinaire , ni démarches inusi^ 
tées. Un simple courrier porta à Clément XIII une lettre 
autographe, et dans le même moment une pragmatique 
publiée par ordre du roi supprimait la Société dans 
toute la monarchie espagnole. D'après cette pragmati- 
que, un ex-jésuite ne peut rentrer en Espagne^sous au- 
cun prétexte ; toute correspondance avec ce pays lui est 
interdite sous les peines les plus graves. Défense ex- 
presse est faite aux autorités ecclésiastiques de souffrir 
en chaire aucune allusion à l'événement présent; les 
Espagnols de toutes les classes sont tenus de garder sur 
ce sujet le silence le plus absolu ; toute controverse, 
toute déclamation, toute critique et même toute apologie 
du nouveau règlement sera réputée crime de lèse-ma- 
jesté, parce qt^il n'appartient pas aux particuliers de ju" 
ger et (^interpréter les volontés du souverain. 

Les ordres de la cour furent exécutés sur-le-champ. 
Le 2 avril 1767, le même jour, à la même heure, en 
Espagne, au nord et au midi de l'Afrique , en Asie, en 
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Amériquet dans toutes les îles de la monarchie, les gou- 
verneurs-généraux des provinces, lesalcaldes des villes 
ouvrirent des paquets munis d'un triple sceau. La te- 
neur en était uniforme : sous les peines les plus sévè- 
res, on dit môme sous peine de mort, il leur était en- 
joint de se rendre immédiatement , à main armée, dans 
les maisons des jésuites, de les investir, de les chasser 
de leurs couvents , et de les transporter comme prison- 
niers dans les vingt-quatre heures à tel port désigné 
d'avance. Les captifs devaient s'y embarquer à l'instant 
même, laissant leurs papiers sous le scellé, et n'empor- 
tant qu'un bréviaire, une bourse et des bardes. 

Au premier bruit de cette mesure , le gouvernement 
pouvait craindre quelque émotion populaire, en Eu- 
rope comme en Amérique, où l'arrestation des pères ne 
se fit point sans résistance, du moins dans quelques lo- 
calités (1) ; mais le flegme espagnol reprit son empire, 
le peuple resta spectateur indifîérent, les nombreux 

(1) Dépêches du marquis de Croix, vice-roi du Mexique, du 6 
juin 1767, Archives de Simancas, n*" 5062 , fol. 18, et dépêches du 
comte d*Aranda au marquis de Grimaldi, 17 octobre 1767, n*" 5062, 
IbL 10. On trouve aux mêmes Arcluves beaucoup de dépêches avant 
et après l'expulsion des Jésuites, qui les accusent d'intrigues contre 
Tautorité royale dans les colonies espagnoles. On peut citer dans le 
nombre une dépêche de D. Manuel de Roda au marquis de Grimaldi, 
écrite par Tordre exprès de Gharies IIF, d'Aranjuez à la date du ià 
juin 1767, par laquelle les jésuites sont formellement accusés d'avoir 
voulu sou ever les Iles Philippines et d'y avoir fait passer des armes, 
ainâ que dans !a Californie etàBuenos-Ayres. Archives de Simancas, 

a« 5063, fok a. 
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clients que les Jésuites comptaient dans la grandesse, 
dociles aux ordres du roi, renfermèrent leur déplaisir 
au fond de leurs palais, et mirent toute leur espérance 
dans la fermeté de la cour de Rome. Clément XIII, in- 
firme vieillard, versa des larmes abondantes. Le cardi- 
nal Torrigiani qui le dominait, quoique frappé au cœuri 
laissa pleurer le pape et résolut d'agir. Tomgiani gou** 
veniait Clément XIII et subissait lui-même un Joug trfts- 
dur. Secrétaire d'État , 11 ne fut Jamais que le fondé de 
pouvoirs des jésuites} accablé de maladies, il voulait 
d^uis longtemps quitter le ministère; mais le père 
Ricci, général de Perdre, le retenait despotiqu^nent au 
pied du trAne. Il imposait à Torrigiani le devoir de 
moarir pour la Société; le cardina) obéissait. La sou«» 
ptesse tant reprochée aux Jésuites était bien étrangère ft 
leur chef. Il leur Importait d'ailleurs de paraître cruel- 
lement persécutés. Pour eux , point de milieu entre le 
rôle de souverains et celui de martyrs; un malheur 
médipore n'eût fait que loi^ dégrader* lUoci résQlui; de 
sacrifier les individus à la communauté. Déjà il n'avait 
$iCQUQi|li qu'aypQ (roid^^^ ^% àéàm lQ3 ^^és portu-> 
gais et français ; il voyait dans l'exil, dans la proscrip« 
tioQ , un opprobre réel pour upe Compat^nie qui, en 
grande partie , pvait fondé sa gloire wx w bonheur 
constant. La chute des jésuites d'Espagne , de cette 
terrQ npurriçièrQ dçs ovir^ ponastiques, lui sembl^ut 
encore plus humiliante. Charles III les envoyait dans 
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les ports de l'État rcnnain t Ricoi résolat de les eo re- 
jeter* DocQe à ses suggestioûs, ou plutôt à ses com- 
mandements , Torrigiani fit dire au ministère espagnol 
que le pape ne recevrait pas les jésuites. Charles mé- 
prisa cet ayis et ordonna de les débarquer de gré ou de 
force. 

Il faut en convenir, l'arrestation des jésuites et leur 
embarquement se firent avec une précipitation néces- 
saire peut-être, mais barbare. Près de six mille prêtres 
de tous les âges, de toutes les conditions, des hommes 
d'une naissance illustre , de doctes personnages, des 
vidllards accablés d'infirmités , privés des objets les 
plus indispensables , furent relégués à fond de cale et 
lancés en mer sans but déterminé i sans direction pré* 
dse* Après quelques jours de navigation, ils arrivèrent 
devant Civita-^Vecchia* On les y attendait; toutes les gar» 
des étaientredoublées sur la côte, avecordre de repousser 
le débarquement à coups de canon (1). Traités de lasorte^ 
les jésuites partirent furieut contre leur général; ils 
lui reprochèrent sa durelé et l'accusèrent de tous leurs 
malheurs. Le commandant espagnol, bravant les faibles 
dtfenaes du pape « pouvait débarquer , mais il s'en 
abstint, et cingla vors Uvoume et Gênes. Là un nouveau 



(i) Gmnme ce récit a été Tobjet des plus vives dénégations, nous 
vnam Huni daas l*«ppen4ioe IV, toute la ooamgooàuK^ dlfilomati- 
que lelatiTe àoette afibire* 
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refus accueillit ces malheureux. La diplomatie entama des 
négociations qui échouèrent. Quel parti prendre? Restait 
Tîle de Corse. Nous Toccupîons alors; le roi d'Espagne pria 
Choiseul d'ouvrir cet asile aux fugitifs. Marbeuf , com- 
mandant français, s'y opposa, parce que L'île était dé- 
nuée de toutes ressources ; à peine y avait-il la place 
nécessaire pour l'arméfe d'occupation ; de villes nulle 
part, de villages presque point; partout des rochers 
stériles et des repaires de brigands. Les troupes elles- 
mêmes tiraient leur subsistance du dehors. L'envoi de 
quelques vaches maigres ou de quelques chèvres n'était 
qu'un effet de la courtoisie de Paoli. La pénurie était 
telle que r.entretien de trois mille hommes coûtait à la 
France un million par an , outre la solde. Marbeuf ne 
pouvait recevoir un surcroît de deux mille cinq cents 
jésuites, il s'y refusa; Choiseul le soutint; Charles III 
s'en irrita ; enfin , vaincu par les instances du roi d'Es- 
pagne , ne voulant pas le mécontenter pour des moi- 
nes (1), Choiseul ordonna leur débarquement en Corse. 
Ce fut ainsi qu'après avoir erré pendant six mois sur 
les mers, sans secours, sans espérance, accablés de fa- 
tigue, décimés par la maladie, repoussés par le pape lui 
même, les jésuites espagnols trouvèrent dans des case- 



Ci) Lettre confidentielle de Choiseul à Grimaldi, datée de Saint- 
Hubert, SA juin i767. 
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mates un asile misérable et un sort peu différent de leur 
détresse (1). 

( i ) G*est en Taio qii*oii chercherait aux archives espagnoles des 
pièces décisiTes à Tappul des motifs qui firent agir Charles 111. En 
1814, les papiers les plus importants, relaUls aux jésuites, furent en- 
levés de Simancas» probablement par leur parti triomphant; mais oa 
j trouTe encore les ehemi$es ou enveloppes de ces papiers, avecTin- 
dication du contenu. C*est ainsi par exemple , qu'à la liasse 5058 
(leg* 5058 Negociado Estado-Roma) correspondance de Rome on lit 
ces mots : Nuestra negociacion empezo en fi de x** de 1768 , remi^ 
tiendo d D, Tomas Azjmru la primera memoria que yo hize para 
pedir la estincion de man comun con los ministros de Francia y 
Napoles. En 14 dé Julio de 177d entragué en el archivio los legajo 1 
— S 3f 3 ^ que contienen todos los feckos hasta que llego D, José 
Monino d Ronuu — Et quand on cherche les papiers indiqués avec 
tant de soin, à leur date et dans leur série, on ne trouve rien. Les 
exemples en sont très^ombreux. 



CHAPITRE m. 



Porlrait du duc de Ciioiseal. — Alaire de Panne. — Mort de Clé- 
neot Xlll. — GonelaTe. -^ L'espereur Joseph U à RoMe. — ÉlecliMi, 
de ftaoganelli. ~ Clément UV. 



Las de ces querelles monastiques, étonné, indigné de 
leur importance, Choiseul voulait en finir avec elles ; il lô 
voulait à tout prix. Ses premiers efforts pour établir une ré- 
forme dans la Compagnie de Jésus ayant été repoussés, les 
suites qu'il avait voulu prévenir s'étaient trop étendues 
à son gré ; elles le détournaient d'occupations plus gra- 
ves. Il résolut donc de trancher le lien qu'il n'avait pu 
dénouer. Profitant de l'accès de colère du roi d'Espa- 
gne il lui proposa une démarche audacieuse, mais défi- 
nitive ; il l'engagea à demander au saint-siége, d'accord 
avec, la France et Naples, l'abolition complète et géné- 
rale, en un mot la suppression de la Société. Les his- 
toriens attribuent cette démarche à une passion invé- 
térée, à d'implacables ressentiments. Pour justifier leurs 
conjectures, ils remontent jusqu'à l'ambassade du duc 
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prôs de Benott XIV» Ils se trompent les plaiotes des 
jésuites les ^parent. Choiseul ne daignait accorder à des 
religieux ni amour ni haine. Rien de bas, mais rien de 
profond ne pouvait pénétrer dans cette âme aussi noble 
que légèra Choiseul n'aurait pas sauvé le royaume* 
mais il savait jeter un voile brillant sur sa décadence» 
il n'était qu'un homme du monde; à la vérité il en éUiit 
l'idéal. La responsabilité l'aurait perdu dans un gouver« 
nement constitutionnel ; une république n'aurait vu en 
lui qu'un fat présomptueux et prodigue. Pour vivre* 
pour respirer, pour être, il lui a fallu l'air de Versailles* 
Qualités, défauts, grâces, travers, tout dans ce ministre 
était de son rang, de sa société, de son époque. Ses 
actions, ses discours, ses pensées, portèrent toujours 
cette empreinte, mais il sut la marquer d'un grand ca** 
ractère. Le premier, il associa dans sa personne le ta* 
((m-rotf^« à l'homme d'État ; le premier, le seul peut- 
être, il éleva l'indiscrétion jusqu'à la franchise, l'inso* 
lence jusqu'à la dignité, la légèreté jusqu'à rindépen<« 
dance» Cependant cet esprit plus fin que ferme comprit 
son siècle à merveille et ne le domina jamais. Les philoso«« 
pfaes avaient sur lui une influence qu'il tâchait de se cUssi* 
muler» Fatigué de précepteurs si exigeants, il les éloi«^ 
gnait, les évitait et retombait toujours sous leur tutelle. 
Pourtant, ce ne fut pas la philosophie qui le contraignit 
à s'occuper des jésuites, ce fut la politique : la nécessité de 
plaire à Cbarles IU.c;e prince les poursuivait avec acharne* 
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ment. Trop de tiédeur pouvait brouiller le duc avec le 
roi d'Espagne. Dans cette hypothèse, les jésuites deve- 
naient un obstacle qu'il écarta sans colère, sans passion, 
comme le voyageur pousse du pied le caillou qui em- 
barrasse sa route. Il proposa donc la suppression par 
lassitude. Qu'on en juge sur un seul exemple. L'ambas- 
sadeur de France travaillait au renvoi du cardinal se- 
crétaire-d'État. Il en écrivit au duc de Choiseul^ dont 
voici la réponse officielle : « Vous êtes embarrassé, 
monsieur, du choix d'un Secrétaire-d'État si le cardinal 
Torrigiani venait à manquer , et moi , je suis excédé 
d'un sot nonce que vous m'avez envoyé, et qui certai- 
nement ne peut être bon dans aucun temps en France: 
unissons nos deux embarras, et travaillez là-bas pour 
que le nonce soitSecrétaire-d'État : il vaudra à coup sûr 
autant et aussi peu qu'un autre, et j'en serai débarrassé 
ici. (1). » Certes, ce n'est pas là le langage d'un persécu- 
teur fanatique. Ce ne fut donc point par un sentiment pro« 
fond dont les jésuites lui font honneur, que Choiseul sug- 
géra au roi d'Espagne la demande de la suppression de 
l'ordre ; il céda à de nouvelles instances du Parlement 
de Paris dont il avait épousé les intérêts. « Qu'importe, 
disaient ces magistrats, que nous ayons chassé les jé- 
suites de France, s'ils ne disparaissaient pas à jamais ? 
Leur retour parmi nous reste toujours possible. Que faut- 

. (1) Choiseul à d'Aubeterre, Venailletf» décembre 1768. 



(iTes) GHcrrE des jésuites» e» 

il pour cela? un changement de règne ou de nnnis- 
tre, peut-être moins, le caprice d'une mattresse, un 
accès de dévotion dans un roi dont Tâge décline. 
Louis XIV n'en a-t-il pas donné l'exemple? £t alors, 
que n'a-t-on pas k craindre du retour de prêtres ulcérés 
et triomphants ? » Ainsi pensait le Parlement ; Choiseul» 
indifférent , le laissa faire. Avec sa légèreté naturelle , il 
s'imagina rendre service aux jésuites en demandant 
l'abolition définitive de la Société. Il les persécuta par 
pitié , et sollicita leur perte par humanité. 11 vit avec 
peine le traitement infligé par des rois puissants à des 
vieillards désarmés. Leurs courses sur les mers , leur 
pénurie en Corse , l'affligeaient sincèrement Selon lui , 
la mesure proposée était dans l'intérêt des jésuites eux* 
mêmes. Délivrés de toute préoccupation , à Tabri de la 
haine des gouvernements, ils retrouveraient la paix 
dans l'intérieur de leurs familles; ils vivraient sans 
crainte , soumis aux lois de leur patrie , et seraient trop 
heureux de rentrer dans la vie commune. 

Charles III et le duc de Choiseul tendaient au même 
résultat, mais par des moyens que leur caractère res- 
pectif rendait très - différents. Il y avait un singulier 
contraste entre ce ministre insouciant qui immolait une 
société religieuse à Tesprit du jour, et ce roi, franc catho- 
lique, persécuteur avec toute la partialité, tout le zèle , 
tout le sérieux d'un dominicain. On devait se préparer à 
voir la propositioadu duc avidement accueillie à Madrid. 
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11 n'en fut pa& ainsi : contre l'attente du ttnnlstire, Char» 
les m recula devant la suppression systématique de 
Tordre. Sa conscience lui représenta l'expulsion des je* 
suites d'Espagne comme une mesure de simple po^ 
lice , et Tabolition complète de la Compagnie comme 
un holocauste à la philosophie voltairienâe. La pro-^ 
position de Versailles fut donc reçue très -froidement 
à TEscurial. Pour comble de surprise, Naples, Ve- 
nise, le Portugal même, s'arrêtèrent tout court de^ 
vant un projet si vaste et une résolution si tranchée» 
Ces cabinets objectèrent Pimpossibilité d'obtenir un bref 
de sécularisation sous le règne de Clément Xtll : ils 
prièrent Choiseul d'attendre au prochain conclave; mais 
tous ces délais irritaient sa pétulance. Le duo avait pro- 
posé de supprimer l'ordre uniquement pour ne plus en en- 
tendre parler. 11 représenta avec force que laisser vivre 
une corporation si puissante et si offensée, c'était expo* 
ser l'existence de la maison de Bourbon. On croit en-* 
tendre le langage exagéré de la haine ; ce n'était que ce« 
lui de l'impatience; les lettres confidentielles du duc de 
Choiseul nous l'attestent. Encore une fois, il ne haïssait 
pas les jésuites, mais il en était fort ennuyé. 

Néanmoins , le moment favorable n'était pas encore 
venu; il fallait une occasion nouvelle pour décider cette 
grande affaire : le samt-siége lui-même la fit naître. Clé- 
ment XIII provoqua une explosion que Benoît XIV 
avait prévue, mais qu'il mit toute son industrie à éviter. 



NaplM et ?mm ivateat suivi Tesiemple de TEspagae* 
(l'osait Uvnv te m à» Naplâi« Qémeot XIII crutpou^ 
VQÎF tirtr VADg^ance d^ Vinfant de Parme « trèchpetit 
prince S9Q8 doute par l'étendue de ses ^tats , mais puis^ 
W\\ P V ¥X\ origipe et se^ alliances. Le pape ne sut voir 
qu'un Vm^km dans un petifr-fils de France , infant d'Esi- 
pagn^l il crut i^'altaquer qu'un ancien iief du aainMâègei 
§( s'en prit k UPe des anneKen de la grande monarchie 
jbpurlKWnenner hà déchéance du duc de Panne fut pror 
mulguéepar une bulle, Ni Charles III ni Louis XV ne s'é^ 
talent attendus à cet éclat. Ils en furent également éton-r 
nés , ebaoun dans le sens de son caractère. Livré à lui-- 
mèmei Louis n'aurait pris aucune part à ce débat 
ecclésiastique I ce n'était pas assez pour son apathie i 
c'était trop pour la vivacité de Cboiseul. Indigné , hors 
de lui , le mmistre Qpurut cbe2 le roi ; il représenta tou-r 
tes les conséquences de l'entreprise du pape et flétrit 
éloqueinment cette résurrection des projets de 6r6« 
goire V|I et de Sixte V, Louis XV montrait plus de cha^ 
grin que d'indignatioUf Élevé par les molinistes, il 
Clignait Rome ; il ne voulait pas se brouiller avec elle i 
il était flottât I irrésolu , eH'une faiblesse qui excluait 
tQut awtimentt bors l'orgueil, Nous l'avons vu i jamais 
ptincQ ne se OTit plus que lui du sang des dieux. Choi-* 
9eul l'attaqua par là ) d'une main sûre il toucha cette 
corde : il montra un Rezzonico, le fils d'un marchand 
de Venise , insultant un petiiviils de saint Louis» Les rai# 
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sons politiques n'étaient rien auprès d'un pareil tableau. 
Cependant le ministre ne crut pas devoir les négliger : 
c( Si le pape avait quelques démêlés à régler avec l'in- 
fant, n'était-il pas de son devoir de s'adresser à la cour 
de France 7 Après une pareille injure. Louis XIV aurait 
fait venir le cardinal Torrigianipour lui demander pardon 
au milieu de la galerie de Versailles ; son successeur emr 
ploiera des moyens plus doux, mais non moins efficaces, 
il sommera Clément XIII de révoquer son monitoire, et 
si , après un délai de huit jours, le pape répond par un 
refus, les ambassadeurs des deux rois quitteront Rome, 
les nonces seront renvoyés de Versailles et d'Aran- 
juez (1). » C'est ainsi que Choiseul faisait parler l'hon- 
neur national dont il était l'interprète dévoué et sin- 
cère ; le Parlement de Paris lui prêta son appui accou- 
tumé en supprimant le nouveau bref. 

Charles III n'était ni moins ardent m moins pressé 
que Choiseul. Tous deux se hâtèrent de se consulter. 
Leurs courriers se croisèrent en route. A peine le roi 
d'Espagne eut-il reçu les nouvelles de Parme qu'il se dé- 
clara personnellement offensé. Il réunit son conseil ex- 
traordinaire, composé de laïcs d'un caractère grave et 
de plusieurs évêques. Comme le ministre français , il 
opina au rappel des ambassadeurs accrédités près du 
saint-siége. Le comte d'Aranda s'opposa à cette mesure; 

(i) Lettre du duc de Choiseul à MM. d*Ossun et Grimaldi. — 
Lettres de Grimaldi au comte de Fuentes» 
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il prouva qoe le départ des plénipotentiaires étrangers 
mettrait le pape trop à Taise; leur présence était d'ail* 
leurs indispensable dans le cas d'un conclave; en atten- 
dant cet événement que la santé et Tàge du pape ren- 
daient très-prochain, eux seuls pouvaient exiger le rap« 
port du monitoire ; enfin, si le saint-père résistait encore» 
il fallait le menacer de l'occupation d'Avignon par les 
troupes françaises, de Benévent et Castro par celles du 
roi de Naples. Gboiseul adopta le plan du ministère es* 
pagnol (i). En matière ecclésiastique, il déférait tou- 
jours à l'avis du roi d'Espagne, réservant son influence 
pour des occasions qu'il jugeait plus importantes. Il or« 
donnaaumarquisd'Aubeterre, notre ambassadeur à Rome, 
deseconoerteravecrarchevôquedeValence,Azpurù,char« 
géd'aCEairesd'Espagne, et avec le cardinal Orsini, minis- 
tre de Naples. Leurs instructions reçues, tousles trois de- 
mandèrent une prompte audience au pape. Cet incident 
était dangereux pour les partisans des jésuites; le vieux 
Rezzonico pouvait faiblir , il fallait le préparer à soute- 
nir ce choc. Torrigianiet les cardinaux 2:e^mt ne le per- 
dirent pas un moment de vue jusqu'à l'instant décisif. Ils 
lui montrèrent dans une résistance victorieuse la gloire 
du martyre souvent désiré par le pieux Clément XIII ; ils 
loi dirent que Benoît XIV avait abaissé la tiare devant 

(1) Consultation du conseil extraordinaire d'Espagne au sujet du 
bref du pape contre Tinfant duc de Parme, rédigé par Monino. Ma- 
drid, 21 férrier i76S.Arcli, des AtL £tr« 

5 
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les souverains, et que Dieu le prédestinait h la relever. 
Des moyens matériels vinrent encore à rappui.'de em exci- 
tations. Rezzonico trouva dans ses appartements pla-* 
sieurs estampes d'après Raphaël, qui représe&taiéiit saint 
Léon marchant à la rencontre d'Attila. Enfln, les 
jésuites n'oublièrent ni les images ni les discours i ils 
dictèrent au pape d^à affaissé par l'âge les répodsM les 
plus violentes. Clément se ressouvint parfaitement dtf 
leurs leçons dans les premières phrases de son Mtretieo 
avec d'Aubeterre ; il daigna à peine jeter un n^ard aor 
le Mémoire que lui présentait Fambassadeur, et lui dé* 
Clara qu'il mourrait mille fois plutôt que de révoquer son 
4écr6t ; qu'en reconnaissant la légitimité des droits de l'iii* 
fant de Parme , il coihmettrait une grande faute envem 
Dieu I qu'il contreviendrait à ce que lui dictait sa eons^ 
cience dont il était le seul juge et dont il n'avait à rendre 
compté qu'au tribunal divin. Mais cette fermeté ne put 
se soutenir longtemps. Lorsqu'en poursuivant sa lecture» 
le vieillard fut arrivé au mot de représailles , il se mit k 
trembler de tout son corps , une sueur froide couvrit ses 
joues I etâl s'écria d'une voix entrecoupée : « Le vicaire 
» de Jésus-Christ est traité comme le dernier des hom«( 
» mes! Il n'a sans doute ni armées ni canons; il est fa« 
« cile de lui prendre tout* mais il est hors du pouvoii* 
» des hommes de le faire agir contre sa conscience. » 
Cette protestation s*àcheva au milieu d'un torrent de 
larmes. 
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]U ville cependant no ptrtageait point la aécorité dat 
COQ$eillers du pape. Loin de là , elle était remplie éè 
crainte sur Yissm de ce conflit. Rome blftmale saint-père, 
elle Taccu^a d'avpir imprudemment rejeté la médiation 
des grandes p«issance9 , moyen honorable qui aurait 
sauvé 3on amour-propre. Les terreurs des Romains ne 
tardèrent pa9 à 3e réaliser. Ils apprirent que les Français 
s'étaient emparés d'Avignon ; les Napolitains, de Béné« 
veut et de Ponte-Gorvo. Satisfaites d'avoir infligé ce 
^rand châtiment, les trois cours remplacèrent leur pre- 
mière vivacité par une froideur dédaigneuse. Leurs ml-* 
nistres déclarèrent qu'ils ne voulaient plus conserver 
aucune relation avec le cardinal Torrigianii elles s*op« 
posèrent même à ce qu'il correspondit avec les nonces 
de France et d'Espagne (1). 

£n ce moment, les embarras du pape se multipliè- 
rent* La république de Venise, le duc de Modène, Té* 
lecteur de Bavière tentèrent aussi d'imiter l'exemple de 
rinfant de Parme. Le pape , lassé d'un long combat , 
feignit d'ignorer ce nouvel échec. Il n'avait plus d'es- 
poir que dans la maison d'Autriche ; mais l'habile M^ 
ri^Thérèse , sans mêler son nom à la publicité de pa- 
reils débats, savait merveilleusement en tirer parti. Le 
prince Kaunitz parut d'abord très^irrité contre le pape , 
il annonça même hautement le projet de l'attaquer par 

(1) D*Aubeterre à Choiseul; Rojn^ Sj a^vSIPfere (7§af 
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un Mémoire. Au fond, la cour de Vienne avait envie de 
s'emparer de la direction exclusive de cette affaire pour 
faire renaître, sur les ruines des prétentions pontifica- 
les, ce qu'elle appelait ses droits à la suzeraineté de 
Plaisance. Sitôt que les rois de France et d'Espagne se 
furent vivement interposés entre Clément XIII et l'in- 
fant, Kaunitz se refroidit beaucoup , joua l'indifférence 
et ne reparla plus de son Mémoire. Tandis que l'impé- 
ratrice-reine prêtait l'oreille aux plaintes du vieux pon- 
tife, qu'elle ne lui épargnait ni les attentions flatteuses , 
ni les messages consolants, le comte de Firmian, son 
ministre en Lombardie, forçait au silence le cardinal 
Pozzo-Bonelli , archevêque de Milan, et défendait sous 
les peines les plus graves l'usage de la bulle in cœna 
Dominù La voix de l'impératrice ne s'élevait point au 
milieu des cris de Rome et de Parme : mais à Versailles, 
à l'Escurial comme au Vatican , ses agents diplomati- 
ques distribuaient à tout le monde les assurances d'ime 
sympathie générale. 

Cependant Clément XIII refusait toujours de révo- 
quer son bref. L'irritation des rois Bourbons devint ex- 
trême ; celle de leurs plénipotentiaires la surpassait en- 
core. Il s'établit même entre eux une lutte , une émula- 
tion de violences contre la cour pontificale. On trouve 
avec quelque surprise, dans les dépêches du marquis 
d'Aubeterre, le conseil de bloquer et d'affamer Rome (1). 

(1) Dépédie du 80 novembre. 
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Cet ambassadeur propose froidement au duc de Ghoi- 
seul de faire passer par mer ime dizaine de bataillons 
français, de l'île de Corse à Orbitello et Castro , d'enga- 
ger l'Espagne il imiter cet exemple en adjoignant à ces 
dix bataillons quatre ou cinq mille Napolitains , et de 
porter toutes ces troupes sur les bords du Tibre , au- 
tour de Rome, pour empêcher l'arrivage des vivres. Il 
ajoute que, réduit à la famine , le peuple se soulèverait 
nécessairement et forcerait le pape à céder à l'exigence 
des couronnes. C'est, dit-il, le seul moyen cC obtenir Cex" 
jmUton des jésuites. Qu'étaient donc les jésuites pour 
qu'on essayât contre eux l'insurrection populaire? et 
combien était grande l'inexpérience des hommes de ce 
siècle qui osaient penser à réveiller le peuple pour re- 
pousser des moines I Â la vérité, cette opinion ne préva- 
lut pas au conseil ; mais, ce qui est déjà bien surprenant, 
elle n*y parut pas ridicule .Choiseul crut devoir recourir à 
un moyen moins brutal et plus concluant. Il ne différa plus 
la demande impérieuse de l'abolition totale et de la sé- 
cularisation des membres de la Société de Jésus; le 10 
décembre 1768 , l'ambassadeur de France l'exigea par 
un Mémoire présenté à Sa Sainteté au nom des trois 
monarques. 

Ce coup était inattendu, du moins par sa promptitude. 
Le pape, en le recevant, resta anéanti , sans parole et 
sans regard. Il ne se remit plus d'un choc aussi violent. 
Peu de jours après, à la suite d'un léger rhume et d'une 
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fatigue excessive essuyée dans une cérémonie, il se 
trouva mal, et mourut subitement (1769). Sa mort, di- 
sent les écrivains jésuites (1), ne sembla pas naturelle : 
insinuation gratuite et dénuée de toute vraisemblance. 
Qu'un pape doué d'une santé robuste , d'une force su-* 
périeure à son âge, brave les menaces d'un parti puis- 
sant, signe la ruine de ce parti , et n'éprouve qu'alors 
les premières atteintes du mal auquel il unit par suc«- 
comber, le doute devient raisonnable et le soupçon 
permis; mais qu'un vieillard de quatre-vingt-deux ans, 
assailli d'humeurs apoplectiques, toujours assoupi , tou- 
jours malade, à tel point que les dépêches diplomati- 
ques sont remplies de conjectures sur sa mort prochaine 
et sur un futur conclave ; que ce vieillard meure enfin 
à la suite d'une forte secousse, ce fait si simple doit pa- 
raître naturel à tout le monde. D'ailleurs personne n'a- 
vait intérêt à frapper Clément XIII. Ses infirmités cal- 
maient sufiisamment l'impatience des couronnes qui 
n'avaient rien à gagner à sa mort, car lui-même aurait 



(1) Mém. de Tabbé Georgel, 1 1, p. 123. —Tristement connu paf 
ses relations ayec le cardinal de Rohan par la haine qu'il ayait vouée 
à Marie -Antoinette, et par les calomnies dont il a poursuivi la 
mémoire de la malheureuse reine, Georgel fait tenir au pape un 
langage qui semblerait confirmer ces imputations par le témoignage 
de la prétendue victime : mais c'est un faux matériel. Clément XIII, 
tombé en apoplexie, ne fut pas secouru à temps, n'eut la force d'ap- 
peler personne, et dès le premier moment perdit la parole sans re- 
tour* 



(170f) QHOR DBS JÉSOmSb 7f 

cédé à leurs yceox. Secoué par la main de l'Europe, 
Tarbre du jésuitisme devait tomber. 

Rezzonico s'était efforcé de retarder cette chute. Les 
historiens philosophes ne lui ont pas épargné le blâme , 
les amis de la Société lui ont dressé des autels. De part 
et d'autre on s'est trompé. Pour sauver l'autorité de 
Rome, la temporisation était désormais impuissante. Clé- 
ment XIII était un pape du xii* siècle égaré dans lexvni*. 
Sous son pontificat, la puissance du saint-siége finissait 
dans l'ombre. Ce vieillard n'a pu supporter cette humi- 
liation. Il a essuyé l'insulte, il ne Ta pas acceptée. Au 
lieu de se borner à la résistance, il a été assez aveugle 
pour donner le signal de l'attaque, et dans la résis- 
tance même , il n'a montré ni prévoyance , ni intelli- 
gence, ni adresse ; mais, à défaut de talent , il avait du 
cœur ; il fut toujours médiocre, jamais méprisable. Il ne 
protégea point les arts, et les arts l'ont protégé. Le 
mausolée de Clément XIII, érigé par ses neveux dans la 
basilique de Saint-Pierre , reproduit son attitude pieuse 
et ses traits vénérables. Des lions sont à ses pieds : 
flatterie posthume, symbole d'une force que le pontife 
rêva toujours et ne réalisa jamais. La statue de la Reli- 
gion qui le soutient présente une image plus fidèle. Ca- 
nova lui a donné des formes lourdes et gothiques 
comme les privilèges surannés que Clément voulut en 
vain ressusciter et défendre. 

Clément XIII à peine expiré , les ambassadeurs de 
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FrancQ et d'E^gne résolurent de sq reodre mattre^ du 
conclave. Ils proclamèrent à haute voix la nécessité 
d'élire un f9p& agréable aux couronnes, et n'admirent 
pas même la possibilité d'une résistance (1), Leur projet 
n'était pourtant pas d'une exécution facile. La vacance du 
saint-'Si^e venait les surprendre au moment où ils s'y 
attendaient le moins« A force de prévoir et d'annoncer U 
mort de Clément XIII, ils avaient fini par n'y plus arrô^ 
ter leur pensée. Cet événement dérangeait tous leui9 
plans d'attaque. L'ambassadeur de France surtout se trou* 
vait dans une situation embarrassante. Les instructions 
de sa cour, dans le cas qui se présentait alors, nemaa** 
quaient ni de clarté , ni d'énergie : elles prescrivaient 
au marquis d'Aubeterre une action immédiate et posi- 
tive sur le sacré coUége ; mais ce diplomate n'avait au- 
cun moyen pour l'exercer. Si la France comptait à Rome 
plusieurs pensionnaires, eUe n'y avait pas un ami« Ceux 
qui puisaient le plus largement dans son trésor pre- 
naient à peine le soin de déguiser leur aversion. Hod<- 
teux de voir leur vote à l'enchère , et trop avides pour 
rencMQoer à se vendre, ils croyaient se réconcilier avec 
l'honneur en trahissant l'étranger qui les achetait D'un 
autre côté , le général des jésuites possédait toutes les 
ressources dont le représentant de Louis XV était en- 
tièrement dépourvu; il ne tenait qu'à lui de s'en servir 

(1) AwQQOIceV. 
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pour précipiter l'âection. Un seul moment pouvait toat 
décider, la victoire devenait le prix de la rase ou de 
Taudace. Lutter d'habileté avec des prélats italiens, c'é- 
tait combattre à armes trop inégales. Les délégués des 
Bourbons s'en aperçurent aisément. Un langage hardi, 
résolu, presque arrogant, pouvait seul dominer l'a- 
dresse jésuitique. Rome dégénérée ne pouvait être 
vaincue qu'à Taide des vieilles armes de Rome triom- 
phante. Faute de pouvoir la séduire , il fallait lui faire 
peur. Les instructions de l'ambassadeur de France 
étaient conçues dans cet esprit. Il les exécuta à la Iet« 
tre ; il se plut même à les exagérer. Affichant la plus 
étroite union avec les ministres d'Espagne et de Naples, 
d'Âubeterre déclara qu'il ne prétendait pas créer le pape 
futur, mais que ni lui ni ses collègues ne permettraient 
jamais qu'un nouveau pontife fût nommé sans l'assenti- 
ment des trois cours. Il exigea ensuite , en termes pré- 
cis, qu'on ajournât l'élection jusqu'à l'arrivée des car- 
dinaux français et espagnols. Ces injonctions, jetées 
dans le public , furent répétées d'un ton menaçant à 
chacun des membres du sacré collège. Les ministres 
représentèrent à leurs éminences qu'une élection hostile 
amènerait une rupture entre le saint-siége et les princes 
de la maison de Bourbon ; que leurs représentants refu- 
seraient de reconnaître le pape élu , quitteraient Rome 
avec éclat, et se retireraient à Frascati jusqu'à la récep- 
tion d'ordres ultérieurs. Voilà le langage hautain que 

5* 
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les envoyés des puissances tenaient alors aux béritie» 
du sénat r(»nain. Les cardinaux soumis promirent d'at- 
tendre leurs collègues étrangers, et, après avoir achevé 
les obsèques de Clément XllI, ils se formèrent en con- 
clave (1). 

La lutte suspendue par Clément XllI , et décidée par 
sa mort , présentait un intérêt réel ^ et ne manquait ni 
de gravité, ni d'importance. 11 n'y allait pas seulement 
de la destinée d'un ordre religieux , il s'agissait pour le 
saint'Siége de vaincre les maximes gallicanes adoptées 
par l'Espagne et Naples, ou d'abandonner à jamais ses 
antiques prétentions ; en un mot, de ressaisir l'omnipo* 
tence ou de l'abdiquer sans retour. Les jésuites n'é- 
taient qu'une occasion. En eux résidait la forme et non 
le fond du débat. Dans l'élat des affaires, à cette épo- 
que, il n'y avait plus de transaction possible. La fierté 
des Bourbons ne leur permettait pas de renoncer à l'en- 
treprise commencée. Après avoir banni les jésuites de 
leurs propres États , ils se croyaient engagés d'honneur 
à les effacer de la terre. Malgré la faiblesse du pontifi- 
cat, cette tâche ne laissait pas d'être compliquée, car 
enfin, c'est au saint-siége lui-même qu'il fallait arracher 
ce sacrifice, c'est lui qui, de bonne grâce, devait licen- 
cier cette milice que le xvi" siècle vit naître tout armée 
pour combattre l'esprit nouveau. Fallait-il la laisser pé- 

(1) D'Aubeterre à Ghoiseol, février 1769. 



rir scm Ifis «cmps d'une philosophie zoenteuse? Fallail- 
il recoonaitri» ]&ê droits de cette lille de la réforme, plus 
duigereuse que sa mère?* Les princes eoaemis des jé- 
suites p'avaieut qu'un moyen d'y réussir : il ne leur 
restait qu'à intimider le conclave et à nommer le pape. 
Quoique occupée d'objets plus immédiats , l'Europe fut 
attentive à ce débat ecclésiastique. Notre génération ne 
s'en étonnera pas. 

Qu'on juge de l'anxiété des jésuites I Ce n'était pas 
pour eux un simple intérêt de curiosité, c'était la vie ou 
la mort La présentation du Mémoire de Parme avait 
glacé de terreur la Compagnie de Jésus. Le père Delci 
était parti précipitamment pour Livourne, entraînant 
les trésors de l'ordre » qu'il voulait transporter en 
Angleterre; le général « moins pusillanime , l'arrêta 
dans sa fuite. Ricci sentit , dès l'ouverture du con- 
clave, que désormais il fallait mesurer l'audace au 
danger. Son activité se multiplia comme par miracle. 
Some, pendant la vacance du saint-siége , présente tou- 
jours un spectacle singulier. Le comique , le burlesque 
même abonde dans ses rues , dans ses places, et se 
glisse jusque dans les corridors du Vatican. En 1769, la 
situation des jésuites prêta quelques traits nouveaux à 
la physionomie de ces jours d'ivresse. A travers l'es- 
corte pompeuse des repas des cardinaux qui traversent 
la ville , portés dans de riches litières ; au milieu de la 
foule grave des Transleverîns , de la tourbe bigarrée et 
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curieuse des conducteurs de buf&es , des bergers , des 
contadines accourus de la Sabine , de Tivoli , d'Albano^ 
du fond des Marais-Pontins , pour voir la grande céré- 
monie, l'attention générale s'arrêtait sur le père Ricci, 
qu'on rencontrait partout, inquiet^ essoufflé , hors d'ha- 
leine. Dès la pointe du jour , il parcourait les quartiers 
de Rome depuis le Ponte-Molle jusqu'à la basilique de 
Latran. A l'exemple de leur supérieur, les jésuites de 
considération (ainsi les désigne un document contempo- 
rain) (1) ne cessaient de faire des visites aux confes- 
seurs, aux amis des éminences. Les mains pleines de 
présents , ils s'humiliaient devant les princes et les da« 
mes romaines. Ce soin n'était pas superflu. Déjà on 
s'éloignait des pères, déjà ( fatal pronostic ! ) le prince 
de Piombino , partisan de l'Espagne , venait de re- 
tirer au général le carrosse que sa famille allouait de- 
puis un siècle pour ce pieux usage. Introduit auprès des 
cardinaux pendant le peu de jours qui précèdent la clô- 
ture du conclave , Ricci embrassait leurs genoux qu'il 
mouillait de larmes; il leur recommandait, à haute voix, 
cette Société approuvée par tant de pontifes, confirmée 
par un concile général ; il rappelait ses services , il les 
vantait, sans inculper aucune cour, aucun cabinet. 
Puis, à voix basse et dans la liberté d'un entretien se- 



(i) Mémoire sur le condave. Archives des affaires étrangères, cor- 
respondance de Rome. 
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cret, il représentait au princes de TÉgliae Tindignité 
da joug que les princes da siècle voulaient leur impo* 
ser/ n l^r faisait sentir qu'ils ne pouvaient s'y sous- 
traire que par une élection précipitée (1). Au lieu d'at- 
tendre ces Français et ces Espagnols , il fallait les con- 
traindre à baiser les pieds du pape nommé sans leur 
aveu. Ces conseils violents, soutenus par Torrigiani et 
par l'ancien cardinal patron » ne restaient pas sans écho 
au Vatican. Les zelanti furent même sur le point de les 
faire prévaloir. L'élection de Chigi, un des leurs, n'avait 
échoué que faute de deux voix. D'Âubeterre , averti à 
temps, déjoua ces intrigues par une attitude noble et 
calme. En public, dans les salons de l'aristocratie ro- 
maine, il refusa d'y ajouter foi , ne pouvant croire, di- 
sait-il , que le saint-siége voulût se perdre. En même 
t^Bps il écrivit à sa cour pour presser l'arrivée des 
cardinaux français (2). 

La politique du cabinet de Versailles, si compliquée à 
Rome, ne pouvait se passer d'intermédiaires habiles. 
Les conclaves ont toujours été notre écueil. La con- 
fiance poussée jusqu'à l'indiscrétion est parmi nous un 
trait national , et dérive de nobles qualités; à Rome» 
c'est une faute inrémissible. Entraînés par la vivacité 
de leur imagination, nos négociateurs s'égarent sans 
cesse dans un labyrinthe de finesses qu'ils ne compren- 

(i) D'Aubeterre à Choiseul, février 1769. 
(2) Jdem. 



Beat poA. Los eardlnaux italiens m Ummeot en bataiUoo 
serré : ceux de France, au contraire, sont constanuneot 
désuniiB ; ils s'entourent de conclavistes jeunes • ambi* 
tieux, avides d'informations, plus >vides encore de pa« 
raître informés. Ces éléments de publicité ne peuvent 
lutter avec avantage contra ime dissimulation contî* 
nueUe, inspirée par la nécessité et Tamour-^propre , car 
la difisimulatioa est à R(»ne la mesure des talents d'un 
homme d'État ; sans cette base , les dons les plus beu« 
reux seraient généralement méconnus. En efiét, qi^'oii 
examine la situation d'vn prélat romain à cette époque» 
il est placé entre le besoin de plaire à sa cour, presque 
toujours compromise avec les puissances, et la néces* 
site non moins impérieuse de ménager ces puissances^ 
dont le veto pourrait l'anéantir. Aussi , dès que son am-o 
bition voit poindre le chapeau, même dans un lointain 
obscur, son visage se couvre d'un masque, que le som-o 
meil, dernière expression de la lassitude, parvient seul 
à lui arracher. A-t-il atteint le prix de cette patience 
prodigieuse , l 'habitude s'est changée en tempérament , 
et les vieux porporati^ étayés de conclavistes méfiants 
et spirituels , ne sont occupés qu'à deviner, à tromper, 
6 dérouter lea barbares, qu'ils sont forcés d'accepter 
pour collègues. 

Le choix du ministère français devait naturellement 
tomber sur le cardinal de Bernis. Retiré dans son dio- 
cèse d'Albi après sa chute, il avait déployé des vertus 
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épidcopalds dont sa jetinesse n'avait p9È donné Vegpé^ 
rance. La plus grande partie de ses revenus passait en m^ 
mdnes, le reste suffisait au maintien de sa dignité exté» 
rieure. Charitable et magnifique, Berdis jeta pins d'édal 
du fond de son évédié qn'au Mte du pouvoir. Loois XV 
s'en aperçut. H exprima son approbation devant les 
amis du cardinal. Ceux-ci se souvinrent cpie Bemis 
avait déjà été ministre ; Choiseul les comprit : il résolut 
d'éloigner son ancien protecteur qui pouvait devenir un 
rivaL Trop habile pour le déprécier , il s'arma contre 
lui de son mérite même, vanta au roi ses talents diplo^ 
matiques, et se plut à exhumer les souvenirs de son 
ambassade de Venise, si agréable à Benoît XIV. L'assen« 
timent d'un tel pape recommandait fortement Bernis à 
la cour de Rome. Choiseul, pour rengager à s'y rendre, 
lui promit la place du marquis d'Âubeterre , et Bemis 
promit à Choiseul de créer un pape dévoué à la France* 
Il arriva à Rome convaincu qu'il tiendrait parole. Son 
amour-propre lui disait que le choix du chef de l'Église 
n'était réservé qu'à lui ; son collègue, le cardinal de 
Luynes, homme assez médiocre, devait à peine lui sem^ 
hier un collaborateur. Bernis ne doutait donc pas du 
succès ; mais, quoiqu'au fond du cœur il regardât son 
entrée au conclave comme une prise de possession , il 
eut le bon goût de tempérer l'éclat d'un triomphe cer- 
tain par un langage modeste. Loin d'affecter Tarrogance 
d'un dictateur, il redemanda à ses vieilles habitudes 
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toutes les grâces d'un homme de cour aimable et conci- 
liant. Il se plut à les prodiguer. S'il laissa percer un peu 
sa supériorité, il ne Tétala jamais, et si sa prétention 
d'exercer une influence sans bornes ne fut pas un seul 
instant douteuse, du moins il eut le soin de l'indiquer 
avec tant de mesure qu'elle pouvait être aperçue sans 
donner prise au reproche : a La France, disait-il à ses 
confrères, ne forme qu'un vœu, celui de voir élever sur 
le trône un prince sage, modéré, pénétré des égards 
dus aux grandes puissances. Le choix du sacré collège 
ne peut s'arrêter que sur la vertu , puisqu'elle brille 
dans chacun de ses membres ; mais la vertu ne suffit 
pas. Qui pourrait surpasser Clément XIII en religion, en 
pureté de doctrine? Ses intentions étaient excellentes ; 
cependant, sous son règne, TÉglise a été troublée jus- 
qu'au fond des entrailles. Que vos éminences rétablis- 
sent la concorde entre le saint-siége et les États catho- 
liques , qu'elles ramènent la paix dans la chrétienté , 
la France sera contente. » Cette bienveillance générale 
servait de voile à des instructions plus précises. Remis 
était chargé de négocier secrètement le retour du com- 
tat d'Avignon à la France (1); mais toutes ses démar- 
ches étaient subordonnées à un accord parfait avec les 
représentants de l'Espagne. Ceux-ci ne se montraient 



(1) Mémoire pour servir dMnstmctions à MiVf. les cardinaux de 
Luynes et de Bemis, 19 février 1769. 
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pt8 encore. Bernis profitait de leur éloignement pour 
s'aasurer un ascendant fondé sur la dignité et le charma 
des manières. Son affabilité un peu théâtrale, mais tou- 
jours séduisante^, tran^ortait la cour de Louis XV au 
milieu des tristes cdlules du Vatican. Pour rendre ses 
succès universels , il n'oublia pas Topinion publique qui 
ai^;eait à Femey , et s'empressa d'y adresser quelques 
billets prétentieux. 

Tontes ces grâces prodiguées à une assemblée de fai- 
bles vieillards eurent bientôt un témoin plus jeune etfrius 
illustre. Joseph II arriva subitement à Rome. Ce fut là 
un grand événement. Par un souvenir mal éteint , par 
un faux reOet des t^nps antiques , Rome accordait en- 
core aux empereurs une sorte de suprématie idéale, et 
depuis plus de deux siècles, aucun César n'avait reparu 
dans ses murs. Charles-Quint fut le dernier; il s'y était 
montré dans la pompe de son triomphe de Tunis, bardé 
de fer, entouré de ces mômes bandes qui, sous le con- 
nétable de Bourbon, avaient porté naguère la désolation 
et le deuil dans la métropole du christianisme. Joseph 
dédaigna le faste. IM contraste étudié , mais frappant, 
le présenta aux Romains sous la modestie d'un incognito 
dont il était l'inventeur. Son costume , ses manières » 
Fabsence de toute décoration, le petit n(Hnbre des per- 
sonnes de sa suite semblaient appartenir au comte de 
Falkenstein, possesseur d'un petit fief immédiat en Al- 
sace. Son frère Léopold de Tosçaoei l'accompagnait 
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SOUS un déguisement semblable. Cette bonhomie monar- 
chique, alors presque inconnue, produisit un effet mer- 
veilleux. Trop nouvelle pour être soupçonnée d'artifice, 
on l'accepta comme candide et sincère. L« contraste de 
tant de simplicité avec une telle puissance étonnait et 
charmait à la fois ; c'était comme la réalisation inatten- 
due des utopies du Télémaque. Une si douce impression 
réagit sur Tâme de Joseph , et Theureux résultat de cet 
essai l'engagea dès-lors dans un système que depuis, il 
poussa si loin. Après le premier tribut accordé à l'en- 
thousiasme, les Romains se demandèrent quelle part 
l'empereur allait prendre dans la querelle du moment. 
Ses moindres paroles allaient être saisies, commentées 
avec avidité. Joseph se plut à déjouer toutes les conjec- 
tures. Déjà rempli de ses projets de réforme, mais re- 
tenu par les scrupules de sa mère, il se dédommageait de 
cette contrainte en frondant également les amis et les 
ennemis des jésuites. Il affectait de ne pouvoir compren- 
dre l'importance que de grands souverains prêtaient à 
une question monacale , il laissait entrevoir que leur 
préoccupation naissait de craintes pusillanimes. En 
même temps il affichait un mépris extrême pour les jé- 
suites et ne leur permettait pas d'espérer son appui. Ces 
pères s'en étaient pourtant flattés. Joseph dissipa leur 
illusion dans la visite qu'il fit par curiosité au Gran-^ 
Gesu, maison professe de l'ordre, miracle de magnifi- 
cence et de mauvais goûU Le général alla au-devant de 
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l'empereur et se prosterna devant lui avec une humilité 
profonde. Joseph « sans attendre qu'il eût pris la parole, 
lui demanda froidement quand il quitterait son costume. 
Ricci pâlit • se troubla» murmura quelques mots inarti-* 
culés, convint que les temps étaient bien durs pour ses 
frères, mais qu'ils mettaient leur confiance dans Dieu et 
dans le saint-père , dont Tinfaillibité serait à jamais 
compromise s'il détruisait un brdre approuvé par ses 
prédécesseurs. Ici l'empereur se prit à sourire, et pres- 
que aussitôt, fixant ses regards sur le tabernacle, il s'ar- 
rêta devant la statue de saint Ignace, tout entière d'ar- 
gent massif et ruisselante de pierreries. Il se récria sur 
la somme prodigieuse qu'elle devait avoir coûté, a Sire» 
balbutia le père général, cette statue a été faite avec les de-* 
niersdes amis de la Société.—- Dites, reprit Joseph, dites 
plutôt avec les profits des Indes. » Après ces paroles sé- 
vères , il quitta les pères et les laissa livrés au plus 
morne abattement. Dans la double intention d'humilier 
à la fois et le pape et les Bourbons, Joseph ne cessa de 
se récrier sur le prix que mettaient les princes de cette 
maison à l'élection d'un nouveau pape ; selon lui, ce choix 
n'avait aucune importance, il n'était pas digne d'occu- 
per la pensée d'un monarque au xvm* siècle, et, pour 
mieux prouver son désintéressement à cet égard, il avait 
défendu au cardinal Pozzo-Bonelli , son ministre, de por- 
ter ni d'écarter aucun candidat. 
Une indifférence si offensante ne pouvait échapper k la 



92 CHUTE DES JÉSUITES. (1769) 

sagacité du sacré collège. Seuls parmi les puissances 
catholiques du premier ordre, Marie-Thérèse et Joseph 
n'avaient eu encore .aucun démêlé sérieux avec Rome. 
Pour donner le change sur l'intimité précaire de leur 
cour avec l'empereur, les cardinaux résolurent de lui 
rendre des honneurs inusités : malgré l'étiquette sécu- 
laire qui ferme le conclave aux plus grands princes, Jo- 
seph fut supplié d'y paraître. Il s'y rendit accompagné 
du grand-duc Léopold. Les cardinaux allèrent tous pro« 
cessionnellement à leur rencontre. L'un des membres 
les plus distingués du sacré collège que l'opinion publi- 
que portait au rang suprême, le cardinal Stoppani, prit 
Joseph par la main et l'introduisit au conclave. Quand 
l'empereur, selon l'usage, voulut déposer son épée, un 
cri général l'engagea à garder cette arme, proclamée le 
soutien du saint-siége. Tous les cardinaux l'entourèrent 
alors avec les témoignages d'un tendre respect Albani, 
dévoué à l'Autriche, feignit même de pleurer de joie à 
sa vue. Joseph reçut ces avances extraordinaires avec 
une froide politesse. Il caressa l'amour-propre de Bernis 
par un accueil flatteur ; en revanche, lorsque Torrigiani 
lui fut présenté, il se contenta de lui dire : « J'ai beau- 
coup entendu parler de vous. » Mais son premier soin 
fut de demander le cardinal d'York : « Le voici, lui ré- 
pondit le petit-fils de Jacques II ; voici le cardinal que 
Votre Majesté Impériale veut bien honorer de son sou- 
venir. » Joseph salua le dernier des Stuarts avec une 
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nuance d'égards très-marquée ; il le pria de lui montrer 
sa cellule : Elle est bien petite pour votre altesse, dit- 
il après ravoir visitée. En effet, Whitehall était plus 
grand. 

Âu moment où Tempereur se disposait à prendre congé 
de leurs éminences , les démonstrations devinrent plus 
impétueuses. « Sire, s'écriait-on de toutes parts, que Vo- 
tre Majesté impériale protège le nouveau pape, afin 
qu'il puisse mettre un terme aux troubles de l'Église. » 
Les cardinaux obtinrent pour réponse que c'était à 
eux d'y pourvoir, en choisissant un pape qui sût imiter 
Benoit XIV, et ne vouloir rien de trop ; que l'autorité du 
saint-père était incontestable dans le spirituel, et qu'il 
devait s'en contenter; que surtout , en traitant avec les 
souverains, il ne devait jamais s'oublier au point de vio- 
ler les règles de la politique et de la bonne éducation. 
Après cet avis, l'auguste voyageur prit congé de ses hô- 
tes , refusa les fêtes déjà préparées , et partit la nuit 
môme pour Naples (1). 



( 1 ) Tous les détails relatifs à la visite de Tempereur au Vatican et 
au Gran-Gesu , ont été donnés par ce prince lui-même au marquis 
d'Aubeterre, ambassadeur de France. Joseph s'étendit avec complai- 
sance sur sa politique dédaigneuse à Tégard du saint-siége, déclara 
en propres termes </u*t7 connaissait trop la cour de Rome pour ne 
pas la mépriser, et apprécia très-légèrement son admission au con- 
clave. Ces genS'là , dit-il en parlant des cardinaux, m*ont fait valoir 
cette distinction, mais Je n'en suis pas la dupe» Ils ont voulu m'exor» 
miner curieusement^ comme ils auraient fait du rhinocéros. 
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Certes, c'était avec désespoir que le sacré collège 
se courbait ainsi devant les princes , mais la nécessité 
qui Ty forçait Texposait à toutee les humiliation». Le con- 
clave durait depuis près de trois mois. Ces vieillards, 
enfermés dans d'étroites cellules, ne pouvaient suppor- 
ter une réclusion si longue et jusqu'alors si infructueuse ; 
ils $e rappelaient avec effroi que Lambertini n'avait ét4 
élu qu'après six mois révolus. Quelques-uns d'entre eui; 
touchaient à la décrépitude, car, dans ce combat déci-* 
sif, ni l'âge ni les infirmités n'avaient refroidi l'ardeur 
des partis. On vit transporter au conclave le fanatique 
évêque de Viterbe , Oddi, âgé de quatre-vingt-dix aWf 
et Conti , ennemi des jésuites , déjà frappé d'une mal»* 
die mortelle. L'impatience gagnait les cardinaux. Tous 
les matins , ils se rendaient au scrutin avec la ferme ré- 
solution de le clore ; mais La Cerda et Solis, plénipoten- 
tiaires de l'Espagne, avaient retardé leur marche. Pour 
abréger leur voyage , ils avaient d'abord annoncé qu'ils 
le feraient par mer. A cette nouvelle, la joie s'était ré- 
pandue au Vatican ; elle fît place à un dépit non moins 
violent lorsqu'on apprit qu'au port de Carthagène, Solis 
et La Cerda, puérilement effrayés du bruit de la mer, 
étaient retournés sur leurs pas et se rendaient à Rome 
par la voie de terre. La chaleur commençait à se faire 
sentir. Les maladies menaçaient de s'introduire dans 
les cellules. On n'avait pas même la ressource des in- 
trigues politiques pour tromper ïçmm des heures. Les 



cours boorbonniemies Vivaient insinué plus ié trente ar^ 
rets d'etcluslod ; le cercle des choix possibles se resser- 
rait chaque jour. Ces exclusions si nombreuses étaient 
lll^aleS, chacune des puissances ne pouvait en indiquer 
qu'une seule et perdait son droit en l'exerçant ; mais 
les cardinaux (tel était alors l'état de la cour de Rome) 
se croyaient obligés de les respecter en masse. Les délais 
des Espagnols paralysaient tout; leurs collègues les at*- 
t^ddént au milieu d'inconvénients de tout genre et 
dans irritation provoquée par un affront d'autant plus 
sàâgflânt qu'il n'était pas possible de le dissimuler. 

Ltt Franoe» dans cet intervalle, aurait pu dicter des 
lois au conclave et satisfaire le roi d'Espagne sans lé 
«encours de ses agents. D'Aubeterre le conseillait; mais 
Bernis^ esprit plus fastueux qu'énergique, se contentait 
d'hommages extérieurs qu'il préférait à la réalité du 
pouvdr^ D'ailleurs, il ne faut jamais perdre de vue que 
cette affaire semblait secondaire au duc de Choiseul, et 
que, ^r une complaisance aveugle pour les opinions 
théologiques du roi d'Espagne, il achetait la docilité ab^ 
lolue de ce monarque dans toutes les questions de pait 
ou de guerre européenne^ Le plan de la cour de Madrid 
était d'enchaîner le pape futur par la promesse écrite et 
tignéê d'abolir l'ordre des jésuites ; elle invoquait l'anti* 
que exemple de Clément V et des Templiers. L'élection 
du candidat était à ce prix. Pressé par d'Aubeterre de 
prévenir les vœux de Charles III, Bernis recula; sa cona» 
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cience était alarmée ; il déclara une telle entreprise non- 
seulement impraticable, mais inutile. Selon lui, rien ne 
garantissait l'exécution d'un pareil engagement ; le car* 
dinal capable de signer d'avance un tel marché désho- 
norait son pontificat futur, parce qu'à la fin, tout devient 
public. D'Aubet^re, ambassadeur de France , le prélat 
Azpurù, ministre d'Espagne, s'efforcèrent en vain de 
vaincre ses scrupules; ils lui déclarèrent que leur projet 
avait obtenu l'approbation des casuistes les plus éclairés : 
Bernis, frappé de leur insistance,.ne voulut pas s'attirer 
leur inimitié ; il promit de réfléchir, de consulter quel- 
que canoniste consonmié, quelqu'une des lumières du sa- 
cré collège : il nomma le cardinal Ganganelli. 

Arrêtons-nous devant ce nom et jetons un regard en 
arrière sur cette vie obscure encore à l'ombre de la 
pourpre, mais qui pour quelque temps du moins, va oc- 
cuper le monde. Laurent Ganganelli naquit au bourg de 
San Arcangelo, le 31 octobre 1705, d'une famUle plé- 
béienne. Son père était laboureur , d'autres disent chi- 
rurgien de campagne (1). 11 s'engagea de bonne heure 
dans l'état monastique ; sa vocation était sincère. Tout 
son être se trouva facilement en harmonie avec la vie 
contemplative. Corruptrice pour beaucoup de cœurs, la 
solitude fut bonne à Ganganelli. Le cloître ne façonna 

(i) CaracdoU, copié par \9l Biographie universelle, fait descendre 
GanganeUi d*ane famille noble. Rien de plus faux : Ganganelli était 
réeUement plébéien. 
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pas son caractère aux habitudes d'une misanthropie cha- 
grine. Quoiqu'il se livrât exclusivement à l'étude de la 
théologie, quoiqu'il fût ferme dans la foi, très-solide sur 
le dogme , on ne le vit jamais fanatique. Son caractère 
plus que son esprit, l'avait élevé jusqu'à la tolérance. 
L'âme de l'anachorète, discrètement repliée sur elle- 
même, s'ouvrait à toutes les sensations naïves et calmes ; 
ses traits, un peu communs, mais pleins de douceur, en 
étaient le miroir. Il connut l'amitié ; son attachement à 
un pauvre cordetier, nommé Francesco, ne se démentit 
jamais. Il connut aussi les charmes de la nature : la bo- 
tanique, l'histoire naturelle surtout, occupaient tous ses 
loisirs ; il passait souvent des heures entières à analyser 
un insecte ou une fleur. Un livre à la main, il se perdait 
volontiers dans les bois. Ganganelli était à la fois can- 
dide et ambitieux. Son ambition était ardente, profonde, 
invétérée, mais en même temps pleine de bonhomie, 
empreinte d'une confiance mystique dans l'avenir. Qu'on 
ne s'en étonne pas ; ce qui est contradictoire n'est pas 
toujours contraire, et le nier c'est méconnaître l'homme. 
Ganganelli se croyait appelé par la Providence à des 
destinées merveilleuses. Dès l'enfance, un but éblouis- 
sant se plaça devant ses yeux; il eut toujours foi en lui- 
même et marcha d'un pas ferme, appuyé sur la prédes- 
tination. Quand ses parents le détournaient de la vie 
monastique, il leur rappelait que le froc avait souvent 
précédé la pourpre, et que les deux derniers Sixte 

6 
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étaient sortis de l'ordre de Saint-François. Le nom de 
Sixte-Quint, sans cesse présent à sa pensée, le poursui- 
vit dans toutes les phases de sa carrière. C'est que rien 
en Italie n'égale la popularité de ce nom, rien ne flatte à 
un plus haut degré l'orgueil démocratique. Le chevrier 
de l'Abruzze , le laboureur de la Sabine se souviennent 
avec orgueil que le plus fier des pontifes naquit paysan, 
mendiant, gardeurde pourceaux. Ganganelli fut toute sa 
vie un moine , un homme du peuple. Dans aucune tête 
le sillon de Sixte-Quint ne s'était gravé si profondé- 
ment. 

Des prédictions, des présages auxquels Ganganelli fut 
toujours accessible, entretinrent ses vagues espérances i 
et, quoiqu'on disent ses panégyristes dont les aveux mê- 
mes nous serviront de preuves, il résolut d'arriver au 
faîte des grandeurs. La dignité de général de son ordre 
se présenta à lui : tentation vulgaire I il la repoussa sans 
peine, et l'humilité servit de voile à des calculs d'une 
bien autre portée. Faut-il l'avouer ? dans l'origine, Gan- 
ganelli accepta même la protection* des jésuites. Le gé*^ 
néral de cet ordre le recommanda au neveu du pape; 
Clément XIII le revêtit de la pourpre, et ce seul fait at- 
teste l'influence de la Société, car Clément ne fit jamais 
un pas sans la consulter. A la nouvelle de sa promotion, 
Ganganelli se jeta aux pieds de Rezzonico, il le supplia 
de choisir un plus digne, mais il eut le plaisir de se voir 
refusé avec colère. Parvenu au cardinalat , il conserva 
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la aimplicité de ses habitudes. C'était sincèremeat qu'il 
prierait à de vaines cérémonies une table Crugale, de 
longues promenades à cheval dans le désert de Rome» 
Tamitié de Francesco , les visites de quelques étrangers 
instruits^ et surtout l'entretien paisible despèresdu cou- 
vent des Saints-Apôtres. Touché de la réalité du pou- 
voir, il n'en aima jamais la pompe; mais ces joies douces 
et uniformes ne le détournaient pas des soins d'une po- 
litique assidue et même assez tortueuse. Son intérôti 
d'accord avec sa prud^ce, le portait à blâmer les ré- 
sistances de la cour de Rome ; il exaltait la puissance 
des souverains. «Leurs bras sont bien longs, disait-il 
souvent, ils passent par-dessus les Alpes et les Pyrénées. » 
Ganganelli ne tarda pas à abandonner les jésuites et à se 
ranger sourdement du parti des couronnes. Dans les 
congrégations , il émit (avec précaution pourtant) des 
opinions favorables aux princes. Le duc de Parme trouva 
en lui un appui discret, mais sûr. Une correspondance 
étendue et mystérieuse suppléait à la timidité de ses dé- 
mandies politiques. Ganganelli écrivait secrètement au 
père Gastan, religieux de son ordre, retiré à Avignon, et 
livré à l'intrigue. Ce moine l'avait recommandé à Ja- 
rente, évoque d'Orléans , qui tenait alors en France la 
feuille des bénéfices. Cependant, au moment du con- 
clave, les instructions de Versailles n'appuyèrent pas* 
Ganganelli. Les histçriens, qui l'affirment tous, sont tous 
dans rerreur. ▲ li véritéi ce cardinal fut inscrit sur la 
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liste des bons sujets, c'est-à-dire des sujets qui ne seraient 
pas désagréables aux Bourbons ; mais son nom, mêlé à 
beaucoup d'autres , est accompagné de notes restricti- 
ves. La France, loin de le préférer au reste des candi- 
dats, le soupçonnait de manège et de duplicité. Son 
attitude dans le conclave n'était pas propre à dissiper 
ces préventions. Familier jusqu'alors avec les Fran- 
çais, il avait paru attaché à leurs intérêts; pendant 
toute la durée du conclave, il affecta de les fuir. En ou- 
tre, Ganganelli était peu aimé des cardinaux. Toujours 
renfermé dans sa cellule, il évitait ses collègues. On put 
aisément attribuer tant de réserve à une ambition la- 
tente. Aussi, personne, dans les premiers jours du con- 
clave, ne pensa qu'il pût être élevé au trône. On ne sait 
si Demis le pressentit sur le pacte mystérieux proposé 
par l'Espagne. Étant lui-môme contraire à cette mesure, 
le cardinal français ne pouvait pas la présenter sous un 
point de vue séduisant ; peut-ôtre môme laissa-t-il per- 
cer sa répugnance, ce qui força l'Italien à la rejeter avec 
indignation. Quoi qu'il en soit, Bernis et Luynes persis- 
tèrent dans leurs scrupules, et les firent partager à 
Louis XV qui accordait toujours au dogme le respect 
qu'il refusait à la morale. 

Le temps s'écoulait, et la négociation n'avançait pas. 
Les Espagnols pouvaient seuls l'entreprendre et la ter- 
miner : ils arrivèrent enfin; ils laissèrent à Bernis tous 
les dehors de l'influence, ils flattèrent son amour-pro- 
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pre par des marques de déférence , mais ils résolurent 
d*agir à son insu. Guidés par d'habiles conclavistes, ils 
devinèrent sur-le-champ l'ostentation et la mollesse du 
caractère de leur collègue; ils surprirent aussi dans son 
cœur une secrète pitié pour les jésuites ; ils virent que 
ce sentiment n'avait pas échappé aux regards perçants 
des zelanti, et que leur audace s'en était accrue. En con- 
séquence, ils résolurent d'endormir et de jouer Bernis. 
D'abord ils traversèrent sourdement sa négociation pour 
assurer Avignon à la France, et prétendirent que la 
question jésuitique devait être traitée à part ; toute autre 
affaire nuisant à la principale. Ensuite, ils laissèrent 
Bernis chercher un candidat , et, munis de renseigne- 
ments particuliers sur les dispositions de Ganganelli, ils 
entamèrent avec lui directement une négociation mys- 
térieuse. Solis , du fond de sa cellule, correspondit en 
secret avec Ganganelli, qui ne quittait jamais la sienne. 
Celui-ci, de son côté , se mit en rapport avec Albani , 
chef de la faction des zelanti, et tandis que ces deux ren- 
dus tenaient dans l'ombre le ûl de cette grande intri- 
gue, le cardinal-poète étalait sa bonne mine, ses airs de 
cour, recevait les hommages du sacré collège, et, dans 
l'effusion de sa vanité, .s'écriait assez plaisamment: 
« Jamais les cardinaux de France n'ont eu plus de pou- 
» voir que dans ce conclave ! » 
Comme, après tout, il avait beaucoup d'esprit, Bernis 

loit par se douter de quelques menées souterraines; 

6* 



iOS OKUTB DES IÉSUITE& (tlM) 

mais les adroites réponses des Espagnols déroutaient sa 
frivolité : ils l'amusaient par de fausses confidences et 
négociaient toujours. Ganganelli de son côté, tous les 
monuments authentiques l'attestent, aspnrait k la tiare 
avec ardeur. Bon, facile, conciliant, il admirait Be- 
noît XIV et voulait faire revivre cette mémoire chérie \ 
il aimait les arts et voulait les protéger. Bénir le monde 
du haut de Saint-Pierre, quelle séduction pour un prê- 
tre ! vivre au milieu des chefs-d'œuvre du Vatican, quel 
charme pour un Italien I Clément XIII avait failli provo* 
quer un schisme, Ganganelli allait réconcilier Kom» 
avec les princes. Ce dessein était noble, il pouvait tou- 
cher une âme telle que la sienne; mais, pour raccom-* 
plir, les moyens qu'il employa furent-ils tXHis également 
dignes de lui? Est-il vrai qu'il ait pris des engageiaents 
formels contre les jésuites? est-il vrai que , pour gage 
de son élection future, il ait remis aux Espagnols, sur 
leur sdlidtation, un écrit signé de sa main^ qui, sans 
impliquer formellement la promesse de la destruction 
de l'institut, eut permis de l'espérer? est-il vrai que 
ce billet ait été conçu en ces termes : Je recannais t/m 
le souverain pontife peut en conscience éteindre la SociéU 
des' jésuites en observant tes règles canoniques ? Nous ne 
prononcercwis pas. 

Cependant l'unanimité des suffrages qui allait se réu- 
nir siur Ganganelli donna de violents soupçons à Bemis., 
Le cardinal français ne tarda pas à les édairciri sûr 



d'ayoir été joiié«il foébiX du moins sauver les apparen- 
ces. Les £fl{)agnob loi laissèrent yolontiers œ rôle spé- 
cieux (pu convenait si bien au £aste de ses manières 
fierais âs rendit auprès du pwpe futur ; il espéra lui 
donner te diange en se vantant d'avoir disposé tous les 
soffirages en sa faveur» Ganganeiii se prêta volontiers à 
cette action et s'épuisa en protestations de reconnais- 
sanoepour la France et poiur son ministre. On peut 
croire que cet excès de dissimulation lui causa un peu 
d'embarras ; il éprouva sans doute quelque peine à ex- 
primer sa prétendue gratitude, car il eut recours à des 
paroles Inzarres et d'un goût équivoque : « Je porte, 
dii-il, Louis XV dans mon cœur et le cardinal de Bemis 
4ans ma main droite, » U accompagna cette déclaration 
4'un retour étudié sur son indignité, et balbutia même 
une espèce de refus. Bemis ne iH*it pas la peine de ré- 
pondre à ces protestations d'humilité : avec le ton d'un 
hcHnme qui va décider du destin de l'Église, il demanda 
jaettemient au cardinal ses intentions à l'égard des jé- 
suites et de l'infant de Parme. Sur ce dernier point, 
Ganganeiii répondit de la manière la plus satisfaisante ; 
il promit non-seulement de se réconcilier avec l'infant 
mais de bénir lui-même son prochain mariage dans la 
basilique de Saint-Pierre. Quant aux jésuites, instruit 
sans doute des secrètes pensées de son interlocuteur, il 
reconnut l'abolition utile, mais il insista sur la nécessité 
d'y procéder avec prudence et réserve ; puis, pressé 
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par Bemis , qui se croyait obligé de demander la des- 
truction immédiate de la Société par un coup d*État, 
il le pria de garder son âme en repos et de bien croire 
qu'une fois intronisé, le pape futur ne s'en tiendrait pas 
aux paroles. Enfin, Ganganelli promit à Bernis tout ce 
qu'il voulut ; il lui laissa même entrevoir la possibilité 
du retour d'Avignon à la France, et il s'engagea à nom- 
mer aux premières places de l'État ecclésiastique les 
sujets qu'indiquaient la cour de Versailles. 

Bemis, se croyant sûr d'avoir tout obtenu, courut à 
l'instant chez le cardinal Pozzo-Bonelli, chargé du se- 
cret de l'Autriche. Cette puissance avait témoigné une 
indifférence affectée pour le résultat d'une si longue 
lutte. Son représentant adhéra sur-le-champ au nou- 
veau choix. Albani et Rezzonico, chefs du parti des jé- 
suites, Orsini, cardinal napolitain, s'étaient également 
rendus chez Pozzo-Bonelli, et à peine Bernis eut-il parlé, 
que les cardinaux réunis en collège allèrent baiser la 
main du pape désigné. Ganganelli accepta leurs hom- 
mages, et, après un scrutin de pure formalité. Clé- 
ment XIV fut proclamé souverain pontife. 

Par suite du culte superstitieux que Ganganelli por- 
tait à la mémoire de Sixte-Quint, il voulut s'imposer 
le nom de Sixte VI ; mais ses amis lui firent sentir ce 
qu'un tel rapprochement avait d'ambitieux, et l'enga- 
gèrent à continuer le nom de Clément, porté par l'au- 
teur de sa fortune. 
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Ainsi se dénoua un conclave mémorable, qui, faute 
de documents officiels, n'a cessé d'être présenté sous un 
faux jour. 



CHAPITRE IV. 



Kégociatioos. — Le cardinal de Bernis. — Le comte de Florida Blanca. 
— Bref de sappression. — Clément XIV meurt empoisonné. 



Ganganelli était enfin arrivé au but éclatant de ses 
vœux secrets (1769). Son avènement donna le signal de 
l'enthousiasme le plus vif et le moins contesté. La 
France et TEspagne s'attribuaient l'honneur de l'avoir 
élu. Satisfait de sa popularité, fort de l'appui des puis- 
sances, Ganganelli put alors se croire appelé à fermer 
les plaies de l'Église. Aussi, de l'aveu de tous les spec- 
tateurs, le jour de son couronnement, il fut radieux ; 
il se livra avec abandon à sa gaîté naturelle. Au moment 
d'entrer dans la basilique Vaticane, il reconnut une 
borne sur laquelle, shnple moine encore, il avait voulu 
voir défiler le cortège du pape Rezzonico. « Voilà, dit-il 
en la montrant, voilà la pierre d'où on m'a chassé il y 
a dix ans. » Un des biographes de Clément XIV, Carac- 
cioli, prétend qu'il s'endormit si profondément la nuit 
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de son exaltation» qu'on eut beaucoup de peine à le ré- 
veiller. C'est vanter son humilité aux dépens de sa 
raison. Dans une telle situation, ce sommeil eût été stu- 
pide. En effet, quel emploi d'une nuit solennelle! Cette 
nuit ne dut*elle pas être troublée par des réflexions 
amères ? Arrivée ce trône si désiré, quel parti prendre? 
Comment tenir une parole imprudente,mais obligatoire? 
Comment supprimer les jésuites,commentles conserver? 
Faut-il braver la colère des plus gn^ands princes de 
l'Europe» les pousser au schisme, peut-être à l'hérésie? 
Fautril exposer le saint-siége à perdre non seulement la 
propriété de Bénévent et du comtat, mais encore Tobé^ 
dience filiale du Portugal très-fidèle, de la France très* 
chrétienne, de l'Espagne très-catholique? D'un autre côté 
conmient rayer de la liste des choses vivantes un odre 
approuvé par tant de papes, réputé le boulevard de TÉ- 
glise, le bouclier de la foi? Telles étaient les réflexions 
qui devaient empêcher Clément XIV de dormir,sous peine 
de folie ; elles l'assaillirent sans doute à l'issue même 
de son adoration, car bien loin de déployer cette obsti- 
nation, cette fermeté inébranlable dont ses ennemis et 
ses panégyriste lui font également honneur , il résolut 
de temporiser, d'amuser les princes par des promesses, 
de contenir les jésu^es par des hésitations concertées, 
en un mot, d'éluder le péril au lieu de le braver. Des 
ce jour, il voua son pontificat à toutes les ressources, 
à tous les artifices d'une faiblesse laborieuse. 
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Des obstacles insurmontables s'opposaient à l'exécu- 
tion de ce projet, qui cependant n'était que l'absence 
de tout projet. L'Espagne et la France à sa suite de- 
mandaient avec autorité la suppression immédiate de 
l'ordre. Pour parer une attaque si vive, Clément re- 
doubla d'égards et de flatteries envers les deux cou- 
ronnes : surtout il n'épargna rien pour satisfaire la va- 
nité des diplomates français. Quand d'Aubeterre, rem- 
placé définitivement par Bernis, vint faire sa cour à 
Clément XIV avant de quitter Rome, le pape le combla 
d'égards. « Je suis resté, » écrit l'ambassadeur, « près 
d'une heure avec lui. Il n'y a sorte d'amitiés qu'il 
ne m'ait faite ; il s'est levé d'abord , ne voulant pas se 
laisser baiser les pieds, et m'a lui-même approché un 
tabouret qui n'est dû à l'ambassadeur du Roi que lorsqu'il 
est en public, et dont je n'ai eu garde de faire usage. 11 
m'a présenté du tabac dans sa tabatière et a voulu abso- 
lument que j'en prisse ; enfin il voulait être avec moi 
comme lorsqu'il était cardinal, en me disant toujours : 
No7is sommes seuls » (1). 

Quelques jours plus tard, Bernis présenta au pape 
une lettre de Louis XV, Clément la saisit, la baisa avec 
transport, et s'écria : « Je dois tout à la France ! la Pro- 
vidence m'a choisi parmi le peuple, comme Saint-Pierre, 

(i) D'Aubeterre à Choiseul, 2i mai 1769. 
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elle s'est servie de la maison de Bourbon pour m'élever 
sur la chaire du prince des apôtres. Elle a permis que 
vous fussiez le ministre du Roi auprès du saint *siége: 
toutes ces circonstances inespérées semblent m'assurer 
la protection du ciel, qui m'a ménagé celle de si grands 
princes. J'aurai en vous, mon cher cardinal , une con- 
fiance sans t>ornes. Point de voies indirectes, point de 
mystères entre nous. Je vous communiquerai tout, je 
ne ferai rien sans vous consulter. Ne craignez pas que 
je suive l'exemple de quelques-uns de mes prédéces- 
seurs, que j'emploie d'autres moyens que ceux de la 
bonne foi et de la vérité. Vous en serez constamment 
juge, car je ne vous renverrai jamais à mon secrétaire- 
d'État, et je vous prie d'avance de vous, adresser tou- 
jours directement à moi-même. Vivons ensemble dans 
la vieille égalité du cardinalat : frère Laurent vous 
prouvera qu'il mérite votre confiance et celle de votre 
cour. » En congédiant Bernis, Clément XIV l'assura de 
son respect formule dont il ne se départit jamais, à l'é- 
tonnement et surtout à la satisfaction du cardinal fran- 
çais. 

Tant de déférence exaltait Bernis ; il se croyait maître 
de Rome. Le pape entretenait soigneusement une telle 
illusion ; il se servait de la vanité du cardinal pour le 
rendre complice de son système dilatoire. Aussi Bernis 
ne cessait-il d'écrire à sa cour pour la prier d'approuver 
des délais nécessaires à la dignité du saint-père et iué- 

7 
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vitables, selon lui, en des matières qui touchent à la 
discipline ecclésiastique (1). Charles 111 était toujours 
ardent, toujours impatient; Louis XV, au contraire, 
semblait se refroidir. Ses velléités de dévotion, ses re- 
mords intermittents, lui inspiraient beaucoup d'indul- 
gence pour le pape. Le duc de Choiseul à son tour, dé- 
goûté d'une négociation longue et fastidieuse, sentait 
son zèle se ralentir : il ne se trompait pas, comme Ber*^ 
nis, sur les motifs de Clément XIV, il s'exagérait mémo 
ses ïrtiûces qu'il attribuait à la perfidie; mais, devenu 
très insouciant sur l'issue d'une affaire qu'il avait jadis 
provoquée, il semblait oublier la part qu'il y avait prise, 
et ne cachait plus dans ses dépêches sa lassitude ni son 
clédain. « Je finirai l'histoire des jésuites, écrivait-il à 
Bernis, en mettant sous vos yeux un tableau qui, je 
crois, vous frappera. Je ne sais s'il a été bien fait de 
renvoyer les jésuites de France et d'Espagne ; ils sont 
renvoyés de tous les États de la maison de Bourbon. Je 
<îrois qu'il a été encore plus mal fait, ces moines ren- 
voyés, de faire à Rome une démarche d'éclat pour la 
suppression de l'ordre et d'avertir l'Europe de cette 
démarche. Elle est faite, et il se trouve que les rois de 
France, d'Espagne et de Naples sont en guerre ouverte 
contre les jésuites et leurs partisans. Seront-ils sup* 
primés, ne le seront-ils pas? Les rois l'emporteront-ils, 

. (1 ) Bernis à Gboiscul, dans un très-graud nombre de dépêches* 
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les jésuites auront-ils la victoire? Voilà la question qui 
agite les cabinets et qui est la source des intrigues, des 
tracasseries^desembarras de toutes les cours catholiques. 
En vérité, l'on ne peut pas voir ce tableau de sang-froid 
sans en sentir Tindécence, et si j'étais ambassadeur à 
Rome, je serais honteux de voir le père Ricci l'antago^ 
niste de mon maître (1). » C'est ainsi que, par une lé« 
gèreté incroyable, Ghoiseul blâmait une démarche dont 
il était l'auteur I Le pape, en demandant du temps, 
trouva donc quelque appui à la cour de Louis XV ; le 
roi de France se chargea de tempérer la fougue de son 
cousin d'Espagne, qui, par déférence pour le pacte de 
famille, permit à regret un ajournement. 

Clément XIV respira ; il s'applaudit au fond du cœur 
de son adroite politique et compta bien y trouver de 
nouvelles ressources pour des délais indéfinis. Cette 
trêve fut le plus heureux moment, le seul moment heu- 
reux de son pontificat. Il en jouit avec délices. La gaîté 
de son caractère reparut sans contrainte ; ceux qui 
l'approchèrent alors ne virent en lui ni un moine mo- 
rose, ni un parvenu ébloui de sa puissance, mais un 
bon prêtre, de mœurs irréprochables et d'un commerce 
rempli d'agrément. Le rang suprême n'avait rien changé 
k ses manières. Il mesurait avec le calme d'un 



(i ) Lettre du duc de Gboiseul au cardinal de Demis ; Compiègnci 
10 août 1709, 
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témoin désintéressé Tespace immense qu'il avait 
franchi. Il se rappelait l'humilité de ses premières an- 
nées, ses commencements si pénibles; il en parlait 
souvent, trop souvent peut-être, ce qui donnait à sa 
conversation plus de charme que de dignité. Bienveil- 
lant pour tous en apparence, il n'accordait sa faveur à 
personne. Le sacré collège, accueilli avec bonté, n'a- 
vait aucune part à sa confiance. Clément était d'une 
discrétion à toute épreuve. La justice qu'on lui ren- 
dait sous ce rapport le flattait singulièrement. Il portait 
cette vertu jusqu'à l'excès. Croyant pouvoir suffire à tout, 
il n'appelait personne à partager ses travaux: aussi per- 
dait-il le temps en détails trop minutieux pour un sou- 
verain. Toutefois, comme l'homme ne peut vivre seul, 
il accordait aux subalternes la confiance qu'il refusait à 
des personnages -considérables. Les impressions du cloî- 
tre avaient beaucoup d'empire sur lui. Il les cherchait 
auprès du frère Francesco. Au bord du lac d'Albano, 
sous les berceaux de Castel-Gandolfe, le souverain pon- 
tife passait des heures entières avec le vieux témoin de 
son jeune âge. Francesco était à la fois son ami, son 
majordome et son cuisinier ; Clément ne touchait qu'aux 
mets grossiers apprêtés par ses mains. Francesco n'a- 
vait ni lettres, ni connaissance des hommes ; néanmoins 
d'accord avec un autre religieux, le père Buontempi, il 
exerçait un grand ascendant sur son maître. Il l'entou- 
rait de gens inconnus, mais dévoués à sou crédit. Gan- 
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ganelli aimait à vivre parmi eux. Peu habitué au mon- 
de, imbu d'une aversion plébéienne pour les grands, 
il s'en déûait et les écartait avec soin. Il n'était heureux 
qu'entouré de ceux qu'il avait vus jadis ses égaux. On 
sent que les jésuites ne devaient pas négliger ce canal 
secret. Le sacré collège et la haute noblesse les secon- 
daient dans leurs efforts. Les cardinaux et les princes 
étaient privés de tout moyen direct de communiquer 
avec le pape. Pour arriver jusqu'à lui, ils mettaient leur 
espoir dans le savoir-faire de la Société, car elle avait 
toujours eu l'art d'associer les hautes classes à ses inté- 
rets particuliers. Dans les palais de Rome, les jésuites 
étaient les intendants des maris, les précepteurs des 
enfants, les directeurs des femmes ; à toutes les tables, 
dans toutes les conversazioni , régnait despotiquement 
un jésuite. Leur triomphe assurait celui de la noblesse. 
Le pape cependant se prêtait peu à leurs avances ; 
il ne les recevait pas en public, et leur répondait secrè- 
tement par des paroles évasives. 11 les faisait passer 
sans relâche de la confiance à la crainte et du découra- 
gement à l'espoir. Ganganelli essayait le même jeu avec 
les couronnes. Cette sécurité trompeuse lui donna quel- 
ques moments de bonheur; elle embellit encore à ses 
yeux cette nature d'Albano déjà si belle et dont son 
âme sensible appréciait si bien les charmes ; mais son 
illusion n'eut que la durée des beaux jours d'automne. 
A peine rentré dans Rome, Ganganelli sentit qu'il s'était 
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flatté en vain de couler le reste de sa vie sur les bords 
d'un lac enchanté, dans Toisiveté d*un équilibre puéril, 
tenant la balance entre les jésuites et les rois, et les en- 
dormant tour-à-tour par des promesses renouvelées 
sans cesse, mais jamais accomplies. 

Incapable d'une plus longue attente, le roi d'Espagne 
redoubla d'instances ; il s'emporta même jusqu'à la me- 
nace. Les jésuites, de leur côté, eurent recours à de sem^ 
blables moyens. La séduction ne leur avait pas réussi , 
ils firent de la terreur. Ils n'avaient pas besoin de toute 
leur perspicacité pour connaître Gaînganelli ; un coup- 
d'œil leur avait suffi pour le pénétrer. Le jour de son 
avènement devait être celui de leur ruine, ils s'y étaient 
attendus, ils s'y étaient résignés ; Ganganelli hésita, dès- 
lors la Société méprisa un ennemi qui la laissait vivre. 
Les jésuites n'épargnèrent rien pour infiltrer par degrés 
la peur dans l'âme de Clément XIV. D'abord on lui re- 
présenta le danger d'irriter le sacré collège et la no- 
blesse ; on lui allégua ensuite la nécessité de ménager 
les cours d'Autriche et de Sardaigne, qui honoraient les 
pères de leur protection ; mais comme les menaces de 
l'Espagne, soutenues par la France, dominaient ces 
considérations secondaires, il fallut recourir à des ar- 
guments personnels. Il fallut effrayer Ganganelli, non 
pas sur sa politique, mais sur sa vie. Obsédé par 
un entourage perfide, il ne put résister à ces impressions. 
Bientôt 8« gs^té disparut, sa santé s'altéra, les traces 
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d'une inquiétude extrême s'imprimèrent sur son vidage, 
il rechercha la solitude avec une nouvelle ardeur, et 
veilla plus que jamais à ce que les mets de sa table 
fussent tous préparés par le vieux moine, son compa- 
gnon d'enfance. 

Cependant lesmessages de Charles III se multipliaient, 
Çhoîseul, par complaisance pour l'Espagne, les appuyait 
avec force. Placé entre deux écueils également dange- 
reux, Clément essaya de calmer la colère des princes ; 
il mit tout son espoir dans le cardinal de Beruis, qui 
avait acquis beaucoup de considération à Rome par la 
noble affabilité de ses manières et l'éclat presque royal 
de sa représentation. Le pape, dès l'origine, lui témoigna 
des égards qui depuis se changèrent en confiance, et 
Bemis y répondit par une vive sympathie. Ganganelli 
s'était étudié à prévenir les moindres désirs du cardinal 
français ; il lui avait accordé, sans hésitation, une foule 
de petites grâces, telles que dispenses , sécularisations, 
diminutions de droits à la daterie, etc. Cette condescen- 
dance réclamait quelque retour; le moment était venu 
pour Bernis de témoigner sa reconnaissance. Le pape 
prenait tous les tons pour se concilier les Bourbons, sans 
s'associer à la vengeance qu'ils voulaient tirer des jésui- 
tes. Tantôt il insistait sur la dignité du souverain pon- 
tife, qui ne peut, qui ne doit jamais céder à la force ; 
tantôt il alléguait la nécessité de réflexions profondes 
avant d'en venir à une mesure de cette importance. En-. 
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fermé avecMarefoschi et d'autres canonistes consommés, 
il compulsait les livres, les Mémoires relatifs à la Société; 
il faisait même venir d'Espagne, pour gagner du temps, 
la correspondance de Philippe II avec Sixte-Quint. 
Puis, après avoir épuisé tous les moyens de ce genre, il 
se perdait dans un labyrinthe de motifs frivoles. Il fei- 
gnait de craindre le ressentiment de Marie-Thérèse et 
du roi de Sardaigne ; il en appelait même à des gouver- 
nements séparés de TÉglise romaine, à la Prusse, à la 
Russie ; enfin, il promettait de chasser les jésuites dès 
qu'il aurait obtenu le consentement de toutes les cours 
sans exception. Ce procédé, d'une longueur extrême , 
d'une difficulté inouïe, souriait à sa faiblesse, parce 
qu'il espérait se sauver à travers ces mêmes longueurs, 
ces mêmes difficultés. Son embarras lui suggérait d'au- 
tres expédients, également inacceptables. Il promettait 
de ne point donner de successeur à Ricci, de ne plus ad- 
mettre de novices. Il parlait même d'assembler un con- 
cile pour se décharger sur lui du soin de juger cette haute 
question. Toutes ces propositions finissaient par le mot 
de réforme. Telles étaient les angoisses de Clément dans 
ses entretiens avec Remis. Le cardinal cherchait à rani- 
mer son courage, et lui faisait quelques tendres repro- 
ches. « Hélas I s'écriait alors le pape dans sa détresse, 
je ne suis pas né pour le trône. Je m'en aperçois tous les 
jours. Pardonnez à un pauvre moine des défauts con- 
tractés dans la solitude. » Il ajoutait même avec naïveté: 
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» Je crois impossible à un religieux de se défaire entiè- 
rement de l'esprit attaché au capuchon (1). • Bernis 
n'avait la force de rien répondre; à travers le voile de 
ces paroles, il sentait le cœur de Ganganelli frappé d'une 
émotion vive et intime. Tandis que le pape s'épuisait en 
raisonnements politiques , l'idée du poison le glaçait de 
crainte. Alors Bernis, ému de compassion, flatté surtout 
de voir un souverain pleurant dans ses bras, un pape 
presque à ses pieds, Bernis unissait sa propre faiblesse 
à celle de Clément XIV. Il le plaignait au lieu de le ras- 
surer, il entrait dans ses vues et les justifiait auprès du 
ministère français. Ravi d'exercer une sorte de patro- 
nage sur le saint-père, il priait Choiseul de l'abandonner 
à ses soins, et promettait de prodiguer, dans ses entre- 
tiens avec Clément XIV, ces grâces , cette persuasion 
qu'il croyait irrésistibles. C'était, selon lui, le seulmoyen 
d'obtenir quelque chose du pape. En le heurtant, on ne 
parviendrait qu'à l'avilir, à compromettre sa santé, peut- 
être sa vie. En le livrant aux séductions du cardinal de 
Bernis, on était sûr de l'y voir céder tôt ou tard. C'est 
ainsi que le bon cardinal servait l'indécision du pape en 
croyant la dominer. Il est vrai que dans le même mo- 
ment, il donnait à sa cour le conseil de renoncer à la de-, 
mande de suppression, en exigeant en revanche le retour 

(1) Dépêches de Bernis du 9 septembre, 20 novembre 1769, 
31 janvier, 29 avril, 2ô juin 177J. 
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d'Avignon à la couronne. Cet expédient était peut-être 
indiqué par Clément XIV lui-même. Les engagements 
de la cour de Versailles avec celle d*Aranjuez s'opposè- 
rent à l'exécution du projet. Choiseul riait de la pusilla- 
nimité du pape , il traitait ses scrupules de moineriesj 
ses terreurs de lâchetés ; il refusait de croire que les jé- 
suites fussent capables d'un homicide , et répondait que 
personne ne serait sûr de mourir dans son lit, si tous 
les intrigants devenaient des assassins. Charles III, plus 
sérieux et plus ardent, opposait la même incrédulité aux 
allégations du saint-père, mais il ne s'amusait pas à de 
froides railleries. Excité par le ministre Roda , par Mo- 
nino, par le duc d'Albe, afin d'ôter tout prétexte à Clé- 
ment, il offrit de faire débarquer six mille hommes à Ci- 
vita-Vecchia, pour le défendre contre ses ennemis ; puis, 
suspectant la bonne foi de Bernis dans cette négociation, 
il le dénonça à la cour de France, et sollicita son rappel. 
Bernis sentit la secousse qui avait failli le renverser. 
Pour détourner le péril , il changea de procédé avec le 
pape. De facile qu'il avait été, il devint exigeant. Faute 
de mieux, il l'engagea à apaiser Charles III par une let- 
tre. Les amis de Bernis lui avaient conseillé cette dé- 
marche comme l'unique moyen de regagner les bonnes 
grâces du monarque espagnol. Ganganelli ne sut pas 
éviter le piège ; il ne sentit que la joie d'échapper à un 
mal présent, et ne vit pas qu'en s' engageant par écrit, il 
grevaitsonavenir d'un obstacle invincible. Presséde cal- 
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mer le roi d'Espagne» il donna à ses promesses un carao 
tère positif et irrévocable. Dans sa lettre , il refusait le 
secours offert par Sa Majesté Catholique, il demandait du 
temps pour opérer la suppression des jésuites ; mais en 
même temps il la reconnaissait indispensable, et conve- 
nait en propres termes que les membres de cette Société 
avaient mérité leur ruine par (^inquiétude de leur esprit et 
l'audace de leurs menées (1770). C'est là cette lettre que 
tous les historiens ont confondue avec l'engagement , 
beaucoup plus vague, signé, dit-on, par GanganelU 
avant son élection. Guidés par des notions imparfaites, 
ils ont transporté ce dernier écrit à une date antérieure. 
Nous rétablissons ces faits d'après les papiers d'É- 
tat les plus authentiques. Voici le texte même du car- 
dinal de Bernis dans sa dépêche du 29 avril 1770 : il 
est de la plus haute importance et ne peut être réfuté : 

« La question n'est pas de savoir si le pape 
ne désirerait pas d'éviter la suppression des jé- 
suites, mais si, d'après les promesses formelles 
qu'il a faites par écrit au roi d^ Espagne, Sa 
Sainteté peut se dispenser de les exécuter. C^^^^ 
lettre que je lui ai fait écrire au roi catholique le 
lie d'une manière sî forte, qu'à moins que la 
cour d'Espagne ne changeât de sentiment , le 
pape est forcé malgré lui d'achever l'ouvrage. 
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Il n'y a que sur le temps qu'il puisse gagner 
quelque chose; mais les retardements sont 
eux-mêmes limités. Sa Sainteté est trop éclai- 
rée pour ne pas sentir que , si le roi d'Espagne 
faisait iaiprimer la lettre qu'elle lui a écrite^ elle 
serait déshonorée , si elle refusait de tenir sa 
parole et de supprimer une Société de la des- 
truction de laquelle elle a promis de communi- 
quer le plan, et dont elle regarde les membres 
comme dangereux, inquiets et brouillons. » 



Certes , il ne peut y avoir rien de plus clair. Quand 
les jésuites affirment l'existence d'une lettre , ils n'ont 
pas tort , mais ils se trompent sur l'époque. Le cardinal- 
ambassadeur est encore plus explicite, ou du moins 
plus fécond en démonstrations dans une dépêche du 
21 août de la même année : 



« On croit communément que le pape est 
très-fin et très-habile; cette opinion ne me 
paraît nullement fondée. S'il avait été si fin 
et si habile , il ne se serait pas engagé par 
écrit à détruire les jésuites; il aurait évité 
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dépeindre ces religieux, dans sa lettre au roi 
d'Espagne , comme ambitieux , brouillons 
et dangereux. D'après ce jugement, on peut 
lui démontrer qu'il est obligé en conscience de 
supprimer cet ordre. En prenant un engage- 
ment par écrit (si le pape avait été fin et ha- 
bile), il l'aurait subordonné à la restitution de 
Bénévent et d'Avignon, et il n'aurait pas man- 
qué de raisons plausibles pour établir cette 
condition. Quelle a donc été l'intention du pape 
en se liant par écrit ? celle de calmer l'impa- 
tience des cours, de se procurer de la tranquil- 
lité, de gagner du temps par sa correspon- 
dance avec le confesseur de Sa Majesté Catho- 
lique, et de supprimer enfin les jésuites, si les 
souverains de la maison de France persistaient 
à l'exiger. Cette suppression dépend donc es- 
sentiellement de la volonté des trois monarques, 
et le moment en sera accéléré ou retardé par la 
vivacité ou la longueur de leurs instances. Si le 
pape n'avait voulu qu'amuser nos cours, il 
n'aurait pas promis par écrit. » 

Ne semble-t-il pas que, par cette répétition du même 
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argument, Bernis ait voulu détruire une objection se-* 
rieuse qu'il avait prévue ? 

Maître d'un pareil écrit , Charles III le devenait dès- 
lors de toute la négociation. Il ne craignait plus rien , 
Ganganelli s'était fait son vassal. Jamais conduite ne fiit 
plus maladroite. Il fallait ou ne point s'enchaîner par des 
termes aussi positifs, ou procéder sur-le-champ à la dis- 
solution de Tordre ; mais Clément XIV n'avait pas celte 
vigueur qui sauve les grandes mesures par une prompte 
décision. Il avait éloigné pour quelque temps le calice 
d'amertume; cette trêve lui suffisait. Avant d'en venir à 
une guerre ouverte, il voulait, disait-il, s'accoutumer au 
bruit du canon. Aussi, pour donner un premier gage aux 
couronnes, il prit une résolution sans exemple dans les 
annales du souverain pontificat. La lecture de la bulle In 
cœna Domini bulle si contraire aux droits des sou- 
verains, fut omise le jeudi saint ; Clément XIV la sup- 
prima, non sans crainte. En effet, quoique comman- 
dée par les circonstances et sollicitée par toutes les 
cours, une résolution si grave causa beaucoup d'étonne- 
ment dans Rome. Il y eut des plaintes dans le parti 
zelante, mais au bout de huit jours ces murmures tom- 
bèrent. Clément XIV, très-agité jusqu'au moment déci- 
sif, éprouva une agréable surprise en apprenant qu'au- 
cune manifestation fâcheuse n'avait suivi cet acte de 
vigueur. 
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Un autre succès plus important rassura le pape et re« 
leva son àme abattue. Dès son avènement, il avait noue une 
correspondance secrète avec le Portugal. Rétablir les an- 
ciennes relations de ce royaume et du saint-siége était 
l'un de ses vœux les plus chers. Pombal avait essayé 
vainement de prolonger la rupture ; une telle situation 
avait fini par devenir impossible. La haute noblesse du 
Portugal était, on ne l'ignore pas, la plus inabordable, la 
plus exclusive de TEurope , les seigneurs portugais ne 
s'alliaient qu'entre eux et ne formaient qu'une famille. 
Le pape cependant n'envoyait plus de dispenses, et tou- 
tes celles qui n'émanaient pas de Rome passaient pour 
autant de sacrilèges. L'archevêque d'Évora, pour plaire 
à Pombal , essaya d'en distribuer ; les dons du prélat 
courtisan furent repoussés avec mépris. D'abord sour- 
des et timides, les plaintes, éclatèrent générales et pu- 
bliques (1). Le roi de Portugal lui-même en fut ému; il 
eut des scrupules, il conçut des doutes et traita son mi- 
nistre avec froideur. Un jour Joseph 1*' ne répondit à ses 
arguments contre le saint-siége qu'en lui tournant le dos 
à la vue de toute sa cour. Pombal effrayé, s'aperçutqu'il 
avait été trop loin ; il redoubla de zèle pour l'inquisition. 
Jusque-là elle tf avait porté que le titre d'excellence ; un 
édit la titra de majesté. Le peuple de Lisbonne soupirait 

(1) Dépêches de MM, de Merle, de Saînt-Priest et de Clermont 
d'Âmboise, ambassadeurs de France à Lisbonne pendant le ministère 
du marquis de Pombal* 
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après un auto-da-fé légilime ; celui de Malagrida, déjà 
ancien d'ailleurs, n'avait pas réjoui lésâmes pieuses : un 
nouvel auto-da-fé, accordé avec grâce par Pombal, fut 
célébré avec magnificence. Les Portugais de toutes les 
classes demandèrent une reconciliation complète avec le 
pape, et l'admission immédiate d'un nonce à Lisbonne. 
Ce n'était qu'un cri , poussé à la fois par le peuple, la 
bourgeoisie et lesfidalgues. Tout inflexible qu'était Pom- 
bal, il céda. La douce tolérance de Clément XIV ne lui 
laissait plus, auprès de Joseph P', la ressource de l'ac- 
cusation. Ganganelli suppliait et ne menaçait pas. Le 
roi parla avec autorité pour la première fois. Pombal 
obéit ; il accorda la paix au pontife, mais à deux condi- 
tions : le chapeau pour un de ses frères, et la promesse 
formelle de supprimer la Société de Jésus. Les deux con- 
ditions furent acceptées, la seconde seulement resta se- 
crète. 

Rome applaudit avec transport aux talents de Clé- 
ment XIV. La nouvelle de l'accueil fait par le roi de 
Portugal au nonce Conti, l'apparition de ce prélat dans 
le Tage sur la galère royale chargée de soixante-dix ra- 
meurs richement vêtus, les acclamations du peuple ré- 
pandu sur le rivage, tous ces détails, grossis par les ga- 
zettes, exaltèrent la vanité romaine. Clément XIV n'é- 
tait plus le vassal des couronnes ; c'était un pontife ha- 
bile qui mûrissait ses plans dans le silence. Lui-même 
parut enivré de son succès. 11 fit frapper une médaille, 
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ordonna des réjouissances, annonça le retour de la bre- 
bis égarée au giron de l'Église. Dans l'excès de son 
enthousiasme, de sa reconnaissance pour Pombal, Clé- 
ment vanta les vertus de ce ministre et même son atta- 
chement oii saint-siége. L'illusion dura peu. Ces démons- 
trations, accordées à la conscienceintimidée du roi et à 
la piété des peuples, n'avaient point changé les projets 
de Pombal. Le nonce vivait à Lisbonne environné 
d'hommages extérieurs, mais il réclamait en vain le ré- 
tablissement du tribunal de nonciature. La malveillance 
fut même poussée au point que plus d'une fois ce prélat 
demanda son rappel. A des refus décisifs Pombal joignit 
une foule de mortifications journalières (1). 

Tanucci, ministre principal de Ferdinand IV, roi de 
Naples, résolut de vaincre Pombal en mauvaise grâce. 
Ennemi personnel de Ganganelli, Tanucci ne lui avait 
su aucun gré de l'omission de la bulle In cœna Domini, 
et tous les jours sa haine se signalait par des insul- 
tes qui ne se bornaient pas aux hostilités théologi- 
ques. Un jour, à l'improviste , il donna l'ordre d'en- 
lever les marbres qui depuis plus d'un siècle déco- 
raient le palais Farnèse. Le grànd-duc de Toscane 

(1) Nous n'avons plus à parler du marquis de Pombal. Exilé par 
Marie I", princesse dévouée aux jésuites, il mourut dans un âge très- 
avancé en 1782. On avait essayé de lui intenter un procès criminel, 
mais on ne trouva jamais de preuves suffisantes. Ce fut par le même 
motif que le parU triomphant renonça à faire reviser le procès des 
Tavora et da duc d'Aveiro. 
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imita cet exemple ; il fit dépouiller la villa Médîcis. 
Tous deux agissaient dans leur droit, mais Tindignation 
des Romains n'en fut pas moins profonde lorsqu'ils vi- 
rent THercule et le Taureau Farnèse s'acheminer vers 
Naples, la Famille de Niobé prendre la route de Flo- 
rence. Les affronts de ce genre sont les plus sensibles, 
parce qu'ils visent plus directement à la partie délicate 
de l'amour-propre national. Pour la France, les arts ne 
sont pas toute la vie, et cependant, lorsqu'elle perdit à 
la fois des provinces et des chefs-d'œuvre, on ne sait 
laquelle de ces pertes ût battre son cœur d'une plus 
généreuse colère. L'irritation des Romains ne connut 
plus de bornes. Le séquestre prolongé de Bénévent et 
d'Avignon en augmentait la violence. Clément XIV 
tomba dans le mépris de ses sujets. Le peuple s'indi- 
gnait de voir un pape prosterné aux pieds des princes, 
et prosterné sans espérance ; il demandait à quelle épo- 
que Avignon, Bénévent, ces conquêtes chères à l'orgueil 
romain, seraient enfin le prix de l'avilissement de Gan- 
ganelli. Sa pauvreté volontaire, qui jadis l'avait rendu 
si populaire parmi les Transteverins, devint un sujet de 
railleries ; elle lui fut imputée à crime comme une hon- 
teuse avarice. 11 n'avait ni favoris ni neveux, il n'enri- 
chissait pas sa famille ; on ne lui en savait aucun gré. Par 
suite d'une administration négligente, la disette régnait 
dans Rome. Les cardinaux de leur côté, ne pouvaient sup- 
porter l'éloignement du pontife pour leurs avis. Les 
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grands seigneurs, les dames romaines n'avaient ni cré« 
dit ni influence. Tous confièrent leur vengeance aux jé- 
suites. Ceux-ci s'étalent ranimés; ils étaient revenus 
d'un premier étourdissement, ils portaient la tête haute. 
Pour endormir ou pour compromettre Ganganelli, ils 
répandirent les bruits les plus hasardés. A les en croire, 
le roi d'Espagne, mieux éclairé, ne songeait plus à les 
persécuter ; la France les soutenait : une des filles de 
Louis XV, Madame Louise, devenue religieuse , plaidait 
leur cause auprès de ce monarque, et Bemis leur avait 
promis son appui. Ils s'efforcèrent d'éblouir tous les re- 
gards par l'étalage de leur prétendue victoire. Dans la 
réalité, le pape se voyait menacé par les trois cours de 
la maison de Bourbon, par le Portugal, dont la froide 
réconciliation était au prix du bannissement des jésuites, 
par le grand-duc Léopold et l'empereur Joseph, qui es- 
sayaient déjà la réforme qu'ils poursuivirent depuis avec 
tant de persévérance. Rome n'avait plus de protecteur 
dans le monde catholique. Charles-Emmanuel lui restait 
fidèle ; mais en présence de l'hostilité des deux pre- 
mières cours catholiques, l'appui du roi de Sardaigne 
n'aplanissait guère les obstacles sous les pas du saint- 
père. 

Clément XIV était bien digne d'intérêt, et si on ose le 
dire, de commisération. Dieu n'avait point créé son âme 
pour de si rudes tempêtes. Doux et humain, il était ai- 
mable dans l'intimité, non comme Benoît XIV par un 
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tour d'idées originales ou des aperçus très-fins, mais par 
une bonhomie spirituelle, par une humeur égale, sans 
fadeur ni monotonie. Il né sortait jamais des bienséan- 
ces de son état de prêtre et de son rang de souverain 
pontife, mais il ne réprouvait pas une raillerie innocente. 
Seulement, c'est à tort qu'on a voulu lui faire une réputa- 
tion d'écrivain. Jamais on n'a pu produire les originaux 
des lettres publiées sous son nom par le marquis Carac- 
cioli. D'ailleurs, authentiques ou supposées, ces lettres 
sont assez médiocres, et le goût du paradoxe peut seul 
expliquer la popularité d'une fiction moderne très-ingé- 
nieuse, mais tout-à-fait romanesque, qui établit une 
correspondance suivie entre Clément XIV et Arle- 
quin (1). 
Ganganelli admettait les dissidences d'opinion toutes 



( 1 ) Clément XIV savait très-mal notre langue, voici un échantfl- 
lon de son style en français ; c'est le commencement dMne de ses 
lettres à Louis XV qu'on trouve en original aux Archives des 
Affaires Étrangères : a Le dernier projet nous manifeste au nom 
» de Votre Royale Majesté par le cardinal de Bernis, touchant le 
» commun connu affaire a été par nous avec agrément accueilli, 
vNous semblant beaucoup à propos pour le bien conduire à sa fin 
it avec satisfaction réciproque. Cependant nous serons en attention 
vde recevoir par le même cardinal ces monuments, lesquels sont néces' 
saires pour cela, etc., etc. Voilà Thomme auquel Caraccioli prête 
des jugements, à la vérité ridicules, sur Voltaire, Rousseau et les au- 
tres grands écrivains de la France au xviii* siècle. C'est une preuve 
de plus de la fausseté des Lettres de Clément XIV. 
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les fois que Texpressioû en était décente. A Texemple 
de ses prédécesseurs, il avait fulminé des bulles contre 
les livres philosophiques, mais il ménageait les philo- 
phes sans les flatter, et quoiqu'il n'eût jamais permis à 
Voltaire de correspondre avec lui, comme l'avait fait 
Benoît XIV, il en recevait avec bonté quelques com- 
pliments indirects. Il riait de ses plaisanteries et fai- 
sait dire au patriarche de Femey par son vieil ami, le 
cardinal de Bemis, qu'il oserait l'aimer, s'il finissait par 
devenir un bon capucin. Une autre fois. Voltaire avait 
chargé un voyageur de lui rapporter les oreilles du 
grand inquisiteur. Clément le sut, et fît répondre au 
joyeux patriarche que, depuis quelque temps, le grand 
inquisiteur n'avait plus d'yeux ni d'oreilles. Dans un 
moine qui ne connaissait d'autre science que la scholas- 
tique et qui surtout ignorait la science du monde, ce ton 
était gracieux et devait plaire. Tout Italien aime les arts: 
Clément XIV n'était pas connaisseur, mais il savait que 
Tes arts sont une gloire du souverain pontificat. II or- 
donna des fouilles dans la ville, dans la campagne et 
même dans le lit du Tibre. Il acquit des chefs-d'œuvre, 
réunit des collections éparses et forma le musée nommé 
depuis Pio-Clémentin. Cependant l'honneur de cette as- 
sociation de noms des deux pontifes est justement resté 
au successeur de Ganganelli. Nous verrons Pie VI ac- 
complir ce que Clément XIV avait commencé. Nous ne 
reviendrons pas sur la simplicité de sa vie privée qui te-' 
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nait d6 raoachorète et de Thomme du peuple. Il n'ai- 
mait pas les grands et les jugeait avec une sévérité ex- 
trême. Loin de les mettre dans sa confidence, il châtiait 
sans pitié leurs déportements. La noblesse le haïssait* 
Les étrangers, en revanche, éprouvaient pour lui une 
haute estime et lui témoignaient un respect sincère. Il 
exerçait très-dignement à leur égard la noble hospita- 
lité qui fait encore de Rome le rendez-vous de TEurope 
entière. Par un de ces hasards dont cette ville offre 
seule Pexemple, le prince Charles-Edouard y rencontra 
le duc de Glocester, frère de George III. Leurs voitures 
se croisèrent sur la place Navonne. Rivaux, mais 
surtout gentilshommes, ils se saluèrent avec une froide 
courtoisie. Ganganelli, dévoué aux gouvernements de 
fait, était, comme tous les papes, peu curieux de légiti- 
mité. Il n'accorda jamais le traitement royal au préten- 
dant; en agissant autrement, il aurait trop offensé l'An- 
gleterre. Clément XIV la ménageait; il laissa même écla- 
ter son penchant pour elle avec une franchise qui donna 
beaucoup d'ombrage à l'Espagne. Ayant découvert l'en* 
voi secret du prélat Caprara à la cour de Londres, 
Charles III s'en plaignit amèrement et accusa le pape 
de menées avec le cabinet britannique. Ganganelli 
s'excusa en alléguant qu'il devait veiller sur les intérêts 
de ses fils d'Irlande : et, en effet, il paraît que le gou- 
vernement anglais avait promis quelques concessions 
îiux catholiques de ce pays dans le cas où leur clergé 
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consentirait à souscrire à la déclaration de l'Église gal- 
licane. Clément XIV conduisit secrètement cette affaire 
avec Hervey et d'autres évêques irlandais ; mais une 
telle négociation devait nécessairement échouer. Malgré 
cet échec, Clément traitait toujours les Anglais avec 
sympathie. Ceux-ci renouvelèrent en sa faveur Thon* 
neur décenié jadis à Benoît XIV : on vit ses portraits et 
ses bustes dans les châteaux de plusieurs lords connus 
par leur influence politique. Cet accord ne pouvait échap- 
per aux jésuites : ils résolurent d'en profiter, ils flattè- 
rent les Anglais, s'étayèrent de leur protection auprès 
du pape et se vantèrent de l'envoi d'une escadre britan- 
nique à Civita-Vecchia, dans le cas où l'Espagne deman- 
derait la dissolution de l'ordre à la pointe des baïon- 
nettes (1). 

Au milieu de ce conflit bizarre d'intérêts si divers et 
6i opposés, un événement plus décisif ranima les espé- 
rances de la Société : le duc de Choiseul venait de tom- 
ber (25 décembre 1770). Dans ce premier moment, 
l'exaltation de la Société passa toute mesure ; elle rêva, 
non pas son rétablissement, mais son triomphe, et se 



(1) Les détails secrets et curieux des relations du pape avccles 
Iriandais et de Tappui prêté par l'Angleterre aux jésuites se trouvent 
dans les dépêches de Monino, ministre d'Espagne à Rome, adressées 
au marquis de Grimaldi. Ces dépôchcs sont très-întércssanles, mais 
malbeureuscmenl en petit nombre. Nous donnons à la fîn du volume 
celles qui se trouvent aux Archive» é» Aff» Etr, Voir l'Appendice VI, 
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prépara à la vengeance. Bien instruite de la haine du 
duc d'Aiguillon pour son prédécesseur, elle résolut de 
Texploiter. Un Mémoire fut immédiatement présenté à 
Louis XV. Les jésuites s'y exprimaient en termes très- 
respectueux pour le roi ; il se prosternaient en esprit à 
ses pieds ^ mais ils n'épargnaient ni le dernier ministère 
ni le pape lui-même ; ils peignaient Sa Sainteté entourée 
d'une cabale et entièrement subjuguée par ses prestiges. 
Après avoir vanté leurs services et protesté contre Tini- 
quité de la persécution qu'ils enduraient, ils demandaient 
la misQ en jugement d'un abbé Béliardy et d'autres 
agents subalternes du duc de Choiseul ; ils cherchaient 
à arriver jusqu'à l'ancien ministre lui-même, dans l'es- 
poir de lui faire intenter un procès criminel (1). D'Ai- 
guillon s'y serait prêté avec joie, mais la nécessité de 
ménager le roi d'Espagne le fît renoncer à toute tenta- 
tive de ce genre. Déjà, à la nouvelle du changement de 
ministère, Charles III, profondément affligé de la dis- 
grâce d'un ami, n'avait pas caché ses défiances sur tes 
intentions de son successeur. Loin de chercher à irriter 
ce monarque, d'Aiguillon avait besoin de le rassurer. 
Une conduite claire et nette dans l'affaire que le roi ca- 
tholique poursuivait avec tant d'ardeur pouvait seule 
apaiser un prince si absolu. D'Aiguillon se rendit à celte 
nécessité qui contrariait à la fois son penchant et ses 

(1) Ce mémoire existe aux Archives des A£f; Etr. 



(i77i) CHinB DES JÉSOITE& i5S 

projets. II était attaché aax jésuites ; leur cabale l'avait 
porté au ministère. En protégeant la Société, en lui 
rendant le pouvoir qu'elle avait perdu, madame Da 
Barry, sa protectrice, s'assurait d'ardents défenseurs. 
Que d'éloges! quels panégyriques ! le jésuitisme, comme 
l'Encyclopédie, allait avoir sa Pompadour. C'était mieux: 
grâce à des plumes complaisantes et sacrées, la favorite 
devenait une Maintenon. Ce plan flattait à la fois l'ambi- 
tion du ministre et l'amour-propre de madame Du Barry. 
Cependant les exigences du roi d'Espagne dominaient ces 
considérations. Tout successeur de Choiseul lui semblait 
suspect ;il fallait désarmer sa défiance, le gagner, lui don- 
ner des gages. En conséquence, le nouveau ministre dé- 
buta par une de ces lâchetés qui rendirent depuis son admi- 
nistration si fameuse. Bernis, trop tiède au gré du roi 
Charles III, lui déplaisait depuis longtemps. D'Aiguillon 
livra les dépêches du cardinal au comte de Fuentes, 
ambassadeur d'Espagne. Ces dépêches accusaient la 
mollesse des poursuites du cardinal contre les jésuites. 
D'Aiguillon promit d'y mettre un terme par des ordres 
sévères; mais en même temps il demanda un profond 
secret à l'égard de Bernis. Telle est l'allure des gouver- 
nements faibles, et par conséquent perfides. 

Tous les doutes des Charles III^ furent dissipés. Dès 
ce moment, il oublia Choiseul, et, pour témoigner sa re- 
connaissance à d'Aiguillon, il traita directement avec lui 

la négociation relative aux jésuites. L'ambassadeur de 

8 
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France à Madrid et celui d'Espagne à Verdailles poussè- 
rent même la confiance jusqu'à s'envoyer mutuellement 
leurs dépêches (!)• 

A cette époque, la situation de Clément XIV devint 
très-malheureuse. Tous les délais étaient épuisés; les 
menaces des jésuites grondaient autour de lui avec une 
nouvelle énergie , et « pour mieux frapper son imagina** 
tion, prenaient une forme fantastique. Sa mort prochaine 
était annoncée par des fourbes dont les prédictions trou^ 
valent du crédit parmi le peuple. Une paysanne du vil- 
lage deValentano, nommée BernardinaBeruzzi, s'érigea 
en prophétesse; elle annonça la vacance du saint-siége 
par un assemblage d'initiales mystérieuses, P. S. S. V., 
ce qui signifiait :« Le saint-siége sera bientôt vacant ; » 
presto sarà sede vacante. Le pape était trop éclairé et 
trop religieux pour admettre la possibilité de lire dans 
la destinée ; mais il pouvait croire qu'il était facile à cer- 
tains devins de prédire un avenir dont ils se rendraient 
les maîtres : il craignait que le fer ou le poison ne vint 
à leur secours. C'est dans les cercles de Rome, c'est 
presque en public et à haute voix que les partisans des 
jésuites accusaient Clément et qu'ils flétrissaient son 
nom. L'idée de sa déposition, de son remplacement, 
n'effrayait pas leur audace. Des images insultantes, dés 

(1) Ces copies jettent un grand jour sur les négociations de Clé- 
ment XIV, et corrigent, par une utile controverse, les éloges empha- 
tiques que s*aooorde le cardincil de Bemls. Appendice Vit 
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tableaux hideux^ annonçaient une catastrophe prochaine 
sous la forme d'une vengeance providentielle. Bien loin 
de repousser Tappui d'un mensonge honteux , le père 
Ricci ne recula pas devant une entrevue avec la sorcière 
de Valentano (1). Encore si le pape n'avait à combattre 
qu'une seule crainte , si les princes lui rendaient le re- 
pos que lui enlevaient les théologiens I mais leur colère 
assoupie pendant deux ans se réveillait plus violente que 
jamais. Charles III perdit entièrement patience ; il me- 
naça le pape de le déshonorer en imprimant sa lettre. 
Clément, frappé de terreur d'une part, et de l'autre ac- 
cablé de honte, n'osait plus lever les yeux sur les mi- 
nistres étrangers ; il évitait de les rencontrer. Sous pré- 
texte de soins nécessaires à sa santé , il leur refusait les 
audiences ordinaires et se retirait à Castel-Gandolfe , 
seul avec son fidèle Francesco: Bernis lui-même ne trou- 
vait plus d'accès auprès de lui. Un incident nouveau re- 
doubla son embarras. Azpuru , archevêque de Valence, 
était mort. Charles III résolut de le remplacer à Rome 
par un honune ferme et nomma Monîno. Aucun choix ne 



(i) Il la vit chez TaTOcat Achilli. Il fout des preuves pour de pa* 
reils faits. Le lecteur impartial ne les révoquera pas en doute lors- 
quHl verra ces accusations articulées positivement dans une 
lettre très-longue et très*détaillée, adressée par Florida Blanca au 
pape Pie VI, n^être ni réfutées ni niées dans la réponse de 
ce pontife (février 1775) • Au reste, dans plusieurs pamphlets pu^ 
bliés récemmeiiti oo a TPultt réhabiliter la sorcière de Yalentimob 
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pouvait être plus significatif ; ce nom était déjà une hos- 
tilité. 

François-Antoine Monino, depuis comte de Florida 
Blauca (1), était un magistrat déjà célèbre en Espagne. 
Comme fiscal ou procureur-général, il défendit toujours 
avec force les droits de Tempire contre les empiétements 
du sacerdoce, et son zèle pour cette cause fut si vif qu'on 
Tattribua à une animosité personnelle. Il partageait avec 
d'Aranda, Roda et Campomanès le danger d'avoir provo- 
qué le bannissement des jésuites d'Espagne. Rien ne de- 
vait donc sembler plus formidable à Clément XIV que le 
choix de cet ambassadeur. A son arrivée, les jésuites fu- 
rent consternés. Bernis , de son côté , ne se sentit pas 
plus tranquille. Averti de la réputation de Florida Elan- 
ça, que le duc d'Aiguillon lui avait ordonné de suivre 
pas à pas , le cardinal essaya de gagner la confiance de 
son collègue , et déploya dans leur première entrevue 
toute la grâce de son esprit et de ses manières. Il se plai- 
gnit avec douceur des préventions de la cour de Madrid, 
et, n'oubliant jamais ses propres louanges , il s'embar- 
rassa dans une apologie plus spécieuse que solide. 
Florida Blanca l'écouta avec politesse ; mais , 
après les premières civilités, il lui fit sentir que le temps 
de la faiblesse était passé, que désormais elle devien- 
drait suspecte, et que le roi son maître voulait absolu- 

(i) Il fut ensuite premier ministre pendant tout le règne de Char« 
les III et pendant les premières années de Charles IV. 
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ment une conclusion. Bernis entendit ce langage. Il ai- 
mait sa place, qu'il remplissait avec beaucoup d'agré- 
ment et d'éclat; il la voyait entre les mains du roi 
d'Espagne : pour la conserver , il devait se livrer aveu- 
glement à Charles III ; aussi, dès cette entrevue, renon- 
çant à tous les petits artifices, à tous les subterfuges de 
rOEil-de-Bœuf , il assura le ministre espagnol d'une 
franche coopération. Môme , pour mieux le convaincre, 
il tomba d'accord , de très-bonne grâce , des fautes du 
pape ; il se moqua de ce ton d'oracle qu'il affectait de- 
puis longtemps, insista sur la nécessité de le forcer à 
s'expliquer, et alla même jusqu'à jeter quelque doute sur 
la bonne foi du saint-père. Florida Blanca n'en demandait 
pas tant. 

Cependant Clément XIV était en proie à des transes 
inexprimables. S'il posséda jamais cette fermeté d'âme, 
ce grand caractère que plusieurs historiens lui accor- 
dent, il ne le prouva guère en cette occasion. L'appro- 
che de Florida Blanca l'avait frappé d'une crainte pué- 
rile. Vainement il affectait du calme; ses traits, sa con- 
tenance, la pâleur de son front révélaient aux moins 
clairvoyants son trouble intérieur. Des actes firent bien- 
tôt connaître ses véritables sentiments ; il recula de huit 
jours l'audience de l'envoyé d'Espagne ; enfin, après un 
délai si inutile, il consentit à le voir. L'embarras du 
pape frappa cette première audience d'une complète 
nullité. Florida Blanca se retira mécontent, et ne tarda 

8* 
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pas à solliciter une seconde entrevue. Le pape essaya 
encore une fçis de le faire attendre. Sans projet , sans 
conviction , floltant entre les jésuites et les cours, n'o- 
sant ni affronter ses ennemis ni servir ses amis, il crut 
caresser Tamour propre de Florida Blanca en traitant 
Bernis avec froideur; mais l'Espagnol , ardent dans ses 
passions, quoique flegmatique dans ses formes, n'accep-< 
tait pas ce léger sacrifice. Un crédit apparent ne lui suf- 
fisait pas; le succès complet de son plan pouvait seul le 
satisfaire. Ne pouvant arriver jusqu'au pape, il tourna 
en ridicule cette fuite subite , ces maladies feintes, ces 
eaux prises hors de saison. Il déclara hautement qu'il 
mettrait obstacle à un voyage d'Assise projeté par le 
saint-père. 11 affecta de demander si Sa Sainteté s'enfer- 
mait pour jouer aux quilles avec le père Buontempi et le 
frère Francesco ; puis^ faisant succéder la menace au 
sarcasme, il s'adressa aux familiers du pape, et leur 
donna à choisir entre le& piastres de l'Espagne et la co- 
lère de Charles III. Séduits, intimidés , les favoris lui 
promirent une audience. Ganganelli , pressé de toutes 
parts, implora la protection de Bernis, Le cardinal-am- 
bassadeur, surveillé lui-même de très-près, n'essaya pas 
de le consoler : il l'exhorta à la soumission. 

Florida Blanca reparut alors devant Clément ; les en- 
trevues se multiplièrent; elles furent toutes humiliantes 
pour la tiare. Le successeur des apôtres tremblait devant 
w ûscàl castillan, et, si le respect fut maintenu dans les 
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formes du langage, rexigeoce la plus impérieuse en dicta 
Tesprit. Tantôt , malgré la résistance du pape , Florida 
Blanca le forçait d'entendre la lecture d'un projet d'aIxH 
lition ; tantôt il annonçait que TEspagne pourrait bien 
cesser d'être pays d'obédience , et deviendrait, comme 
un État voisin • pays de libertés. 11 lui présentait dans 
Tavenir les libertés castillanes établies fraternellement à 
côté de celles qui leur auraient servi de modèle. Pour 
Rome, l'hérésie eût été moins effrayante. Ganganelli ta* 
chait de ressaisir le temps qui fuyait sous lui ; il s'effor- 
çait de prouver que , menacés d'une dissolution, les 
jésuites étaient moins redoutables que jamais ; il sup- 
pliait Florida Blanca d'attendre la mort prochaine do 
leur général , le père Ricci ; mais le fougueux ministre 
rejetait avec mépris ces nouveaux délais. «Non, saint- 
père, s'écriait-il ; c'est en arrachant la racine d'une dent 
qu'on fait cesser la douleur. Par les entrailles de Jésus- 
Christ, je conjure Votre Sainteté de voir en moi un homme 
plein d'amour pour la paix; mais craignez que le roi 
mon maître n'approuve le projet adopté par plus d'une 
Qour , celui de supprimer tous les ordres religieux. Si 
vous voulez les sauver, ne confondez pas leur cause avec 
celle des jésuites.— Ah ! reprenait Ganganelli, je le vois 
depuis longtemps, c'est là qu'on en veut venir I On pré- 
tend plus encore : la ruine de la religion catholique , le 
schisme, l'hérésie peut-être ; voilà la secrète pensée des 
princes ! » Après avoir laissé échapper ces plaintes dou- 
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loureuses , il essayait sur Florida Blanca la séduction 
d'une confidence amicale et d'une douce naïveté. L'objet 
de tant de soins y résistait avec une inflexibilité stoïque. 
Forcé de renoncer à cette ressource, Clément cherchait 
à éveiller la pitié de son juge ; il parlait de sa santé, et 
l'Espagnol laissait percer une incrédulité si désespé- 
rante que le malheureux Ganganelli, rejetant en arrière 
une partie de ses vêtements, lui montra un jour ses bras 
nus couverts d'une éruption dartreuse. Tels étaient les 
moyens employés par le pape pour fléchir l'agent de 
Charles III. C'est ainsi qu'il lui demandait la vie (1). 

Cependant, au milieu d'un abaissement si profond , 
Clément XIV retrouvait par accès la dignité d'un pontife 
et d'un prince. Un jour, Florida Blanca appuya ses ins- 
tances d'un argument intéressé : il garantit au pape la 
restitution d'Avignon et de Bénévent aussitôt après la 
promulgation du bref ; mais le vicaire de celui qui chassa 
les vendeurs du temple lui répondit avec courage : « Ap- 
prenez qu'un pape gouverne les âmes et n'en trafique 
pas. » Après ces mots, il rompit la conférence, et se re- 
tira indigné. Rentré dans ses appartements , sa douleur 
s'échappa en sanglots, et il s'écria : a Dieu le pardonne 
au roi catholique I » 

Mais l'heure était sonnée : plus de délais possibles, 
plus de promesses acceptables. Vainement les jésuites 

(i) Monino à Grimaldi, 16 juillet 1772. App. VI. 
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recommencèrent à semer la terreur ; la fantasmagorie 
des prophétesses eut beau renouveler ses prestiges : 
il fallait que Ganganelli cédât Pourtant une faible lueur 
d'espoir lui restait encore : la cour de Vienne s'oppose- 
rait peut-être à la destruction de la Société 1 — Elle en- 
voya son consentement. Cette négociation est racontée 
de plusieurs manières différentes. Selon le récit le plus 
accrédité, le roi d'Espagne dissipa la confiance que 
portait Marie-Thérèse aux révérends pères en lui faisant 
parvenir sa confession générale transmise par son di- 
recteur à la Société. Cette version est invraisemblable ; 
il y a pourtant un fait positif : on ne peut révoquer en 
doute les instances de Charles III auprès de l'impéra- 
trice-reine pour obtenir son adhésion. La détermination 
de Marie-Thérèse est due surtout aux imporlunités de 
Joseph qui prenait peu de part à Taffaire des jésuites en 
elle-même, mais qui convoitait leurs biens avec une 
avidité impatiente. Une clause particulière trahit ici les 
principes, les intérêts et l'influence occulte du jeune 
empereur. La cour de Vienne ne consentit à faire cause 
commune avec les Bourbons qu'à la condition expresse 
de disposer arbitrairement des biens des jésuites, sauf 
à compenser les pertes des individus par des pensions. 
Au reste, si le vœu de la France et de l'Espagne fut ac- 
cueilli par cette cour, on ne saurait en accuser notre 
ambassadeur, car d'après le témoignage formel de 
l'abbé Georgel, son secrétaire et son ami, le prince 
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Louis de Rohan oublia son mandat au point de recom- 
mander la Société à Timpératrice (1). 

Après avoir subi une dernière épreuve, Clément XIV, 
prit enfin son parti. La publication du bref fut décidée \ 
mais avant d'arriver à ce grand acte, le pape, selon sa 
propre expression, voulut annoncer la foudre par quel- 
ques éclairs. Pensant que la déconsidération des jésuites 
devait précéder et justifier leur chute, il usa de cette 
influence étrange que la cour pontificale exerce sur les 
tribunaux. On permit aux particuliers de suivre les ac- 
tions intentées depuis longtemps à la Compagnie , et 
suspendues jusqu'alors par autorité supérieure. Les Ro- 
mains apprirent avec étonnement que les jésuites rele- 
vaient aussi de la loi. Jusqu'alors les révérends pères 
n'avaient jamais perdu de procès à Rome ; c'est ce que 
le pape lui-môme apprit au cardinal de Remis (2). Leurs 
dettes, la mauvaise administration de leurs séminaires, 
dérobées jusqu'alors avec un soin religieux, furent enfin 
livrées au grand jour. Trois visiteurs nommés pour exa- 

(1) Le prince Louis de Rohan au duc d'AiguiUon ; Vienne, 11 sep- 
tembre 1773. — On Toit dans une autre partie de cette correspon- 
dance que le prince Kaunitz méprisait le sacré collège et engjBH 
geait Leurs Majestés Impériales à ne plus répondre à ses lettres de 
bonnes fêtes, comme perte de temps inutile. 

(2) Bemis à d*Aiguillon, 21 janvier 1775. Arcb. des Affaires 
Étrangères. Les apologistes de la Société Tout nié à tort ; mais alon 
qu'ils s'en prennent à Clément XIV, ou au cardinal de Bemis. Un 
pape et un prince de TÉglise, nous semblent pourtant aussi croya- 
bles pour le moins, que lef jésuites ou leurs lûitorlograplMl» 



miner leur fameux ColUgio Romano confisquèrent les 
propriétés de cet établissement au profit des créanciers. 
Ils déposèrent les meubles précieux au mont*de-piété , 
et vendirent à l'encan les provisions qui y étaient accu- 
mulées. On s'empara également des maisons de Tordre 
à Frascati et à Tivoli. La rigueur fut plus grande en- 
core dans les légations. Le cardinal Malvezzi, archevê- 
que de Bologne, visita les instituts de la Société dans 
son diocèse, y blâma tout avec une sévérité extrême, 
et quitta les pères en emportant leurs clefs et en lais- 
sant des menaces pour adieu. Ces menaces ne tardèrent 
pas à se réaliser. Les élèves et les novices furent ren- 
voyés à leurs parents, l'enseignement public, l'assis- 
tance des prisonniers, interdits aux ignatiens, et plu- 
sieurs d'entre eux jetés dans les prisons. 

Ces préliminaires achevés, Ganganelli n'hésita plus; 
il se fit apporter le bref, le relut, leva les yeux au ciel, 
prit la plume et signa ; puis, regardant son ouvrage, il 
dit en soupirant : « La voilà donc cette suppression I Je 
ne me repènspas de ce que j'ai fait I.... je ne m'y suis 
déterminé qu'après l'avoir bien pesé !... Je le ferais en- 
core, mais cette suppression me tuera, questa suppres-^ 
sione mi darà la morte, » 

Enfin, le 21 juillet 177S, le bref Domimis ac Re- 
demptar parut. Aussitôt après sa promulgation , les 
prélats Macedonio et Alfani se rendirent à la maison 
professe du GesU, D'autres prélats prirent en mémo. 
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temps la route des nombreux établissements qui dépen- 
daient de Tordre. Les soldats Corses qui les suivaient 
s'en emparèrent dedans et dehors. On assembla les re- 
ligieux de la Société ; le bref qui les dissolvait leur fut 
lu par Forgane des notaires. Les scellés étant mis sur 
les maisons de Tordre , les députés en confièrent la 
garde à la force armée et se retirèrent. Le jour suivant 
on ferma les écoles, les jésuites cessèrent leurs fonc- 
tions, et leurs églises furent immédiatement desservies 
par des capucins. Le même jour, on transféra Tancien 
général de la maison professe au collège des Anglais. 
11 fut gardé à vue, avec un frère lai pour le servir* La 
dissolution de son ordre Tavait frappé d'une doulou- 
reuse surprise ; de son propre aveu, il ne s'attendait 
qu'à une réforme. Son procès fut commencé ; une 
conmiission l'interrogea ; il répondit avec simpli- 
cité. Cet interrogatoire est dénué de tout intérêt. 
Ricci s'étendit sur l'innocence de la Compagnie, protesta 
qu'il n'avait ni caché ni placé d'argent, mais il convint 
de ses rapports avec le roi de Prusse. Les commissaires 
traînèrent l'instruction en longueur ; enûn, après avoir 
épuisé toutes les ressources d'une procédure subtile, on 
incarcéra Tex-général au château Saint-Ange. Il fut 
traité avec une rigueur que les ennemis mêmes des jé- 
suites n'attendaient ni n'exigeaient d'un pape (1). Les 

(1) Processo fatto al sacerdote Loreozo Ricci, già générale délia 
compagnia di Gesù* 
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encyclopédistes exaltèrent le courage , la philosophie 
de Clément XIV ; apothéose intéressée et factice qui 
n'était qu'une tactique de parti. Ils ne prenaient pas 
leur grand homme au sérieux, et plus d'une fois, dans 
ses épanchements secrets avec le roi de Prusse, d'Alem<* 
bert se moqua de ce qu'il appelle la maladresse du cor- 
délier. Ce langage n'était pas public, mais ce fut très* 
hautement que, dans les cercles philosophiques, on 
blâma le pape d'avoir exproprié les jésuites sans assu- 
rer leur existence, de n'avoir pas su concilier l'huma- 
nité avec la justice ; dureté d'autant moins excusable 
qu'on ne pouvait l'attribuer à la passion. 

Clément s'étonna du succès de son audace. Il en jouit, 
il en lai enivré; jamais son humeur n'avait été plus 
gaie; sa santé même redevint florissante (1). Quoique 
mécontents, la noblesse et le sacré collège gardèrent 
le silence. Les Transteverins, dont Ganganelli craignit 
la colère, le reçurent avec enthousiasme ; une diminu- 
tion adroite sur le prix de quelques denrées avaient pré- 
paré cet accueil. La prompte restitution d'Avignon par 
la France, de Bénévent par la couronne de Naples mit 
le sceau à la popularité du pape. Un essai de sédition 
fomenté par le parti vaincu avorta dès sa naissance, et 



{i) Sa santé est parfaite et sa gaîté plus marquée qu'à l^ordU 
naire, — Expressions lexttteUes du cardinal de Bcmis à la date du 
3 novembre 1773, 

9 
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Rome entière semblait avoir oublié le bref Daminus ae 
Redemptor, Ganganelli était heureux, les moindres in** 
dices trahissaient sa joie; comme son caractère, elle 
était naïve et enfantine. Un jour, suivi du sacré collège 
et de toute la prélature romaine, il se rendait à cheval 
à réglise de la Minerve. Une grosse pluie survint 
à rimproviste ; perparatt, motuignori, tout disparut 8 
les chevau-légérs eux-mêmes cherchèrent un abri) 
seul, le pape, riant des terreurs de son escorte, conti-^ 
nua bravement sa route à travers l'orage. Le peuple, 
enchanté, l'applaudit beaucoup. Ce n'étaient pas là deB 
prouesses de malade, et cette mauvaise santé, dont les 
amis des jésuites gratifiaient Clément XIV, avait encore 
échappé à tous les yeux. Hors une éruption cutanée qui 
le soulageait plus qu'elle ne lui était nuisible. Clé-* 
ment XIV n'avait jamais éprouvé aucune infirmité, et 
on peut en croire l'abbé Georgel, qui nous apprend, 
dans un accès de distraction, qtœ la forte constitution de 
Ganganelli semblait lui promettre une plus longue car-^ 
rière (1). Néanmoins, en dépit des apparences, de 
sourdes rumem^ circulèrent. Tandis qu'aux cérémonies 
publiques, dans les rues, dans les églises, partout enfin, 
on voyait le pape plein de force et de vie, le bruit de 
sa mort était généralement répandu. La pythonisse de 
Valentano l'annonçait avec une persistance très caraçté- 

(1) George], Mémoires, 1. 1, p. 160. 
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ristique. Ces nouvelles étaient prématurées, on se hfttalt 
trop de préparer les esprits. Tout-à-coup, vers la semaine 
sainte de l'année 1774, tous ces bruits semblèrent se réa- 
liser. Le pape se renferma brusquement dans son palais; 
le corps diplomatique même ne put pénétrer jusqu'à lui» 
Enfin, le 17.août, les ministres des grandes puissances fu- 
rent admis à l'audience. La vue du pape les frappa de sur* 
prise : un squelette se dressait devant eux. Clément les 
devina, et s'empressa d'ai&rmer que jamais sa santé 
n'avait été meilleure ; le respect seul fit accepter ce pré- 
sage, démenti par la conviction. Dès ce Jour même, les 
membres du corps diplomatique disposèrent leurs court 
à l'idée d'un prochain conclave. Comment en si peu de 
temps Clément XIV était-il passé de la force à la décré- 
pitude et de la vie à la mort? Après huit mois 
d'une santé parfaite, le pape, se levant de table, 
sentît une commotion intérieure suivie d'un grand froid. 
11 en fut troublé ; cependant il se remit peu à peu et 
finit par attribuer cette sensation soudaine au hasard 
d'une digestion mal faite. Tout-à-coup ses plus intimes 
confidents furent frappés de signes alarmants; la voix 
du pape, jusqu'alors pleine et sonore, fut entièrement 
voilée par un enrouement d'un genre singulier. Une in- 
flammation qui se développa dans l'intérieur de la gorge 
le forçait à tenir la bouche constamment ouverte ; des 
vomissements, des faiblesses dans les jambes lui ren** 
daient impossibles ces longues promenades qu'ordinaî- 
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rement il achevait toujours sans fatigue ; son sommeil, 
jusque-là profond, fut sans cesse interrompu par des 
douleurs cuisantes. Â la un, il ne connut plus le repos ; 
une prostration de forces absolue, une dissolution anti- 
cipée succédèrent subitement à une agilité, à une vi- 
gueur peu différentes de la jeunesse, et bientôt la dou- 
loureuse conviction d'un attentat qu'il avait toujours re- 
douté rendit Clément XIV méconnaissable à ses propres 
yeux. Son caractère changea comme par magie ; l'éga- 
lité de son humeur fit place au caprice, la douceur à 
l'emportement, l'abandon à une défiance continuelle. 
Les poignards, les fioles empoisonnées étaient sans cesse 
devant ses yeux. Quelquefois, sûr d'avoir été frappé, 
il alimentait son mal par d'inefficaces contre-poisons: 
quelquefois, aussi, dans l'espoir d'échapper à un mal- 
heur qu'il ne croyait pas accompli, il se nourissait de 
mets échauffants mal préparés par ses propres mains. 
Son sang se corrompit : l'atmosphère renfermée de ses 
appartements dont il ne voulait plus sortir, aggrava les 
effets d'une nourriture malsaine. Dans ce désordre de 
la nature physique, le moral céda à son tour. 11 ne resta 
plus rien de Ganganelli ; sa raison même s'égara (1). 

fi) Pie VII, prisonnier à Fontainebleau en 181 A, s'écriait qu'on 
finirait par le faire mourir fou comme Clément XIV. — // papou.. 
(Pie VII ) non prendeva riposo la notte,,,. e gustava appena tanto 
dî cibo , quanto bastava per tenerlo in vita, onde (sono sue parole) 
êarebbe mx)rte pazzo come Clémente XIV, — Ces lignes sont tirées 
textuellement des Mémoires du cardinal Pacca, Memorie storiche 
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Des fantômes le poursuivaient dans son sommeil; au 
milieu du silence de la nuit, il s'arrachait à des songes 
monstrueux, il se prosternait aux pieds d'une petite 
image de madone qu'il avait détachée de son bréviaire, 
et devant laquelle, depuis quarante ans, deux cierges 
brûlaient nuit et jour. Là, dans l'horrible croyance de 
sa damnation éternelle, il s'écriait avec des sanglots : 
«Grâce I grâce I.... on m'afait violence. dmpuUus feci! 
cûtnpulsus feci ! » Toutefois il ne fit aucune rétractation 
par écrit, et c'est à tort qu'un écrivain de la Société se 
hasarde à l'affirmer (1). 

Enfin, après plus de six mois de tortures, Clément XIV 
vit arriver sa délivrance ; en ce moment suprême, la 
raison lui fut rendue. Ce fut dans la plénitude de son in- 
telligence et de ses douleurs qu'il entra en agonie. Il 
voulut parler, un moine murmura quelques mots à son 
oreille ; aussitôt la parole se glaça sur ses lèvres et la vie 
dans ses veines (22 septembre 177i). 

La nouvelle de sa mort fit peu de sensation. Le peu- 
ple romain l'accueillit avec indifférence. Les ennemis du 
pape ne rougirent pas de faire éclater une joie indé- 
cente : ils applaudissaient aux satires les plus infâmes 
qu'eux-mêmes colportaient de palais en palais. Cette 
conduite pouvait donner lieu à des conjectures étranges. 

del minUtero del cardinale Bartolomeo Pacca; Borna, «1830, p. 
238). 

(1) Georgd, Mémoires 
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En effQt, les soupçons ne manquèrent pas. La vue du ca- 
davre de Ganganelli suffisait pour les provoquer ; il 
avait perdu jusqu'à cette forme humaine que la nature 
laisse encore à nos dépouilles au moment où elle les li- 
vre à la mort. Déjà quelques jours avant sa fin» ses os, 
selon l'expression énergique de Caraccioli, s'exfoliaient 
et diminuaient comme un arbre qui, piqué dans sa ra- 
cine, se flétrit et perd son écorce. Les hommes de l'art 
appelés pour l'embaumer trouvèrent un cadavre au vi* 
sage livide, aux lèvres noires , à l'abdomen enflé, aux 
membres amaigris et couverts de taches violettes. Le 
volume du cœur était très-diminué, tous les muscles dé- 
tachés et décomposés dans l'épine dorsale. On eut beau 
remplir le corps d'aromates et de parfums, rien n*en put 
dissiper l'horrible exhalaison. Les entrailles de la vic- 
time rompirent le vase qui les contenait. Lorsqu'on dé- 
pouilla le corps des vêtements pontificaux, une grande 
partie de la peau y demeura collée : la chevelure resta 
tout entière sur le coussin de velours qui soutenait la 
tête, et un simple frottement fit tomber tous les ongles 
l'un après l'autre. Arrêtons-nous; cette hideuse esquisse 
suflira; peut-être a-t-elle déjà révolté le lecteur. 

Le fait était trop évident pour pouvoir être sacrifié à 
des intérêts particuliers. On l'essaya pourtant Le docteur 
Salicetti, médecin apostolique, attesta dans un long pro- 
cès-verbal que le pape n'avait pas été empoisonné ; il n'en 
donna aucune preuve, mais il insinua comme en pas- 
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aant» que dam eertaîm tas habùueU à la santé deSS.^sa 
téie étaù sujeue à s*embarrasser. C'était faire de la sap-» 
pression des jésuites un cas de physiologie, ou en d'au^ 
très termes, la soustraire à Téquité pour l'attribuer à la 
démence ; mais le docteur prenait trop de soin : malgré 
son attestation et peut-être à cause de cette attestation 
même, personne ne douta d'une mort violente. Les fu*- 
nérailles avaient été plus persuasives que les médecins. 
Les dénégations ne vinrent que plus tard. Cet événement 
passe encore pour un problème historique. Selon les 
uns, ce ne fut pas le poison , mais la crainte du poison 
qui donna la mort à Clément XIV ; selon d'autres , Gein^ 
ganelli fut tué par le remords. La crainte, il l'éprouva 
sans doute, mais elle ne l'avait pas attaqué jusque dans 
les sources de la vie. Le remords , il ne s'y livra que 
dans les accès de la démence , et il en parut tout-à-fait 
exempt plus d'un an après la suppression. Pourquoi des 
regrets si tardifs ? Quel crime avait-il commis dans l'in- 
tervalle ? Le remords admet-il un ajournement ? D'ail- 
leurs, s'il est facile d'opposer le raisonnement au rai- 
sonnement , il est moins aisé de combattre des témoi* 
gnages respectables. C'est la base de tous les procès, et 
dans celui-ci on ne saurait récuser Bernis. Ce cardinal a 
toujours été persuadé de l'empoisonnement de Clé- 
ment XIV, et un tel témoin est trop important pour que 
ses paroles ne se trouvent pas consignées ici. Ce qu'on 
Va lire est extrait de la correspondance olAcielle do Ber« 
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nis avec le ministère français. Le cardinal commence 
par le doute, mais son hésitation même , qui prouve sa 
franchise, le conduit d'autant mieux à la découverte de 
la vérité. 11 y arrive pas à pas. 

«28 août. Ceux qui jugent avec ioiprudence 
ou n) allée ne voient rien de naturel dans l'état 
du pape ; on hasarde des raisonnements et des 
soupçons avec d'autant plus de facilité que cer- 
taines atrocités sont moins rares dans ce pays- 
ci que dans beaucoup d'autres. —28 septembre. 
Le genre de maladie du pape et surtout les cir- 
constances de la mort font croire communé- 
ment qu'elle n'a pas été naturelle... Les méde- 
cins qui ont assisté à l'ouverture du cadavre 
s'expliquent avec prudence, et les chirurgiens 
avec moins de circonspection. Il vaut mieux 
croire à la relation des premiers que de cher- 
cher à éclaircir une vérité trop affligeante et 
qu'il serait peut-être fâcheux de découvrir. — 
26 octobre. Quand on sera instruit autant que 
je le suis, d'après les documents certains que 
le feu pape m'a communiqués, on trouvera la 
suppression bien juste et bien nécessaire. Les 
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circonstances qui ont précédé, accompagné et 
suivi la mort du dernier pape , excitent égale- 
ment rhorreur et la compassion Je rassem- 
ble actuellement les vraies circonstances de la 
maladie et de la mort de Clément XIY (1), 
qui, Yicaire de Jésus-Christ , a prié comme le 
Rédempteur pour ses plus implacables enne- 
mis, et qui a poussé la délicatesse de conscience 
au point de ne laisser échapper qu'à peine les 
cruels soupçons dont il était dévoré depuis la 
fin de la semaine sainte , époque de sa mala- 
die. On ne peut pas dissimuler au roi des véri- 
tés, quelques tristes qu'elles soient, qui seront 
consacrées dans l'histoire. » 

Quelle était donc la force de la conviction du cardi- 
nal, puisqu'elle lui arrachait ces paroles amères contre 
des hommes dont jusqu'alors il avait plaint le malheur ? 
Veut-on un témoignage bien autrement imposant? on ne 
récusera pas celui d'un souverain pontife , de Pie VI, 
successeur de Clément XIV ; c'est encore Bernis qui 
nous le transmettra. Écoutons-le parler froidement et 
sans passion plus de trois ans après la mort de Ganga- 
nelli. Il écrit le 28 octobre 1777 : « Je sais mieux que 

(1) Nous avons Tainemeot cherché ceUe relation; elle a disparu. 

9* 
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personne jusqu'où s'étend Taffection de Pie VI en fa- 
veur des ex-jésuites, mais il les ménage encore plus 
qu'il ne les aime, parce que la crainte a plus d'empire 
sur son esprit et sur son cœur que Tamitié. Le pape 
a de certains moments de franchise dans lesquels ses 
vrais sentiments se développent : je n'oublierai jamais 
trois ou quatre effusions de cœur qu'il a laissé échap- 
per avec moi, par lesquelles j'ai pu juger qu'il était fort 
instruit de la fin malheureuse de son prédécesseur, et 
qu'il voudrait bien ne pas courir les mêmes risques. » 
Fin malheureuse en effet et trop peu méritée. La fai- 
blesse doit-elle être punie comme un crime? Si Ganga- 
nelli ne fût pas venu trop tôt après Lambertini il aurait 
fait une grande fortune dans son siècle. Grimm l'a dit 
avec raison. Arrivé au trône vers 1740 ou 1750, Clé- 
ment aurait vécu parfaitement heureux. Il eût vieilli 
entouré de la considération publique ; il eût porté paisi- 
blement cette triple couronne qu'il avait tant convoitée, 
et qui, en 1774, brûla ses cheveux blancs. Après s'être 
donné le tort de faire une promesse, il n'avait que deux 
partis à prendre , et un seul était tout-à-fait honorable. 
Dès le lendemain de son intronisation , il devait sup- 
primer les jésuites qui s'y attendaient ; ou bien , si le 
maintien de la Compagnie lui semblait un devoir supé- 
rieur à la foi donnée, il devait affronter la colère du roi 
d'Espagne, laisser imprimer ses lettres, et se présenter 
fièrement aux princes, appuyé sur les bulles de ses pré- 
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déœsseurs et sur les apologies audacieuses de l'ordre 
qu'il aurait sauvé. De toutes les résolutions il choisit la 
pire : la faiblesse l'emporta. C'est qu'il n'avait rien d'un 
grand homme. Ses panégyristes l'ont déprécié en s'ef- 
forçant de le diviniaer. Leur froide rhétorique n'a pu 
agrandir un cadre trop rétréci. Ganganelli, quoique 
éclairé et spirituel, ignorait les hommes et les choses. 
Peu propre au maniement des affaires, 11 ne visa jamais 
qu'à les assoupir. Sa politique manqua à la fois d'éléva- 
tion et d'habileté. Mais à ce tableau, trop sévère peut- 
être, si on oppose une modération constante, une tolé- 
rance véritable, des mœurs de la primitive Église, on 
conviendra sans peine que la vie de Clément XIV fut 
digne d'un respect sincère, sa mort d'une éternelle 
pitié. 

Un mot avant de terminer ce chapitre. On'on ne 
se méprenne pas sur notre pensée. Cet exposé de faits 
aotbentîques n'est point un réquisitoire ; en affirmant 
de toutes les forces de notre conviction , Pem- 
poisonnement de Qément XIV attesté par son succès* 
seur luî-mème, dans un entretien solennel avec un 
prince de l'Église, nous n'accusons personne ; nous ne 
cherchons pas à expliquer des mystères impénétrables, 
La mort a ses secrets ; c'est à nous de les respecter. 



CHAPITRE V. 



CMséqneiceg de la mort de Gléneat XIT. — Élection de Pie VI. — Sm 
règne. — Les jésuites et Pie VI. — le bienkeueu Palafox et le Té- 
nérable Labre. 



Â la suite du bref de suppression et de la mort de 
Clément XIV, TEurope catholique présentait un singu- 
lier spectacle. Les souverains respiraient ; tant la vic- 
toire qu'ils venaient de remporter leur semblait Ulustre 
et décisive. Dans leur enfance, ils avaient vu leurs pré- 
décesseurs plus occupés de jésuites ou de jansénistes 
que d'objets plus directs et plus importants. Deux inté- 
rêts avaient rempli les quarante premières années du 
xvm** siècle : la guerre et la bulle; encore dans ce par- 
tage inégal, l'attention publique s'était-elle moins atta- 
chée aux succès des généraux ou des négociateurs 
qu'aux billets de confession, aux refus de sacrements 
et aux jongleries des convulsîonnaires. Élevés dans le 



(i775-&780) CHUTE DES JÉSUITES. i57 

tumulte de ces cris théologiques, les princes tels que 
Charles III et Louis XV en avaient gardé une impres- 
sion profonde et durable. Ces tracasseries grandissaient 
à leurs yeux de tout l'ennui qu'elles leur avaient causé, 
et comme jusqu'alors l'exercice paisible d'un pouvoir 
incontesté n'avait été troublé que par les discordes de 
l'école, on ne pouvait ni les négliger tout-à-fait ni leur 
opposer une neutralité dédaigneuse. Là, résidait la seule 
puissance yisible qui n*émanât pas des rois ; c'était un 
fait reconnu par eux-mêmes. Placés de la sorte, ils n'a- 
vaient qu'un parti à prendre : adopter, protéger ce pou- 
voir comme l'avaient essayé leurs prédécesseurs, ou 
l'écraser. Il ne leur restait pas de tempérament à choisir 
entre ces deux résolutions extrêmes ; et certes ame- 
ner un. Bourbon à se déclarer contre les jésuites, c'est- 
à-dire contre des prêtres, était le dernier effort de L'as- 
cendant de ce siècle. En face de pareils adversaires nul 
souverain catholique ne pouvait s'élever jusqu'au dé- 
dain. Aussi dès qu'ils eurent abattu quelques moines, 
ces princes éprouvèrent une grande joie. Libres de 
la seule crainte qui les atteignît, ils se reposèrent avec 
confiance sur l'avenir de leur autorité , qui , dans leur 
intime conviction, n'avait d'autre ennemi à combattre 
que le pape et sa milice. 

Les ruines d*un vieux couvent leur semblaient donc 
désormais la base inébranlable du pouvoir suprême I on 
est bien tenté de sourire d'une si étrange préoccupation 
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elle présente je ne sais quoi de trop naïf à notre intelU*- 
geocot et, pour parvenir à la comprendre, fl faut se 
transporter dans ces jours d'illuûons et d'eq)érance6 
sans limite qu'on vit précéder de quelques moments le 
coup de tonnerre qui les dissipa toutes* 

Un bizarre contraste s'établit entre les jésuites et les 
philosophes. Ceux-ci, jusqu'alors^memis du saint-siége, 
entonnèrent un hymne à sa louai^ ; le pape devint le 
héros du Mercure^ des nouvelles à la «tom, et tandis 
que sa mémoire était célébrée par des défenseurs auxr 
quels oa ne pouvait goàre s'attendre, la Société de Jésus 
et ses partisans lancèrent l'anathème sur Clément XIV. 
n ne l'avait abandonnée qu'après un long combat; en la 
supprimant, il avait cédé à une nécessité invincible ; 
mais les jésuites ne pardonnèrent pas à l'infortoné p<xH 
tife un sacrifice qui, pourtant, lui avait coûté la vie^ 
Ces pères ne lui tinrent aucun compte de sa situation ; 
ils ne sentirent que leur propre chute. Ulcérés, ils ne 
craignirent pas de traiter Rome en ennemie et ne soû- 
gèrent pas un instant au préjudice que la foi recevrait 
de leur révolte. Au lieu de se soumettre avec cette hu- 
milité dont Fénelon leur avait donné l'habile exeo^le, 
ils mirent en doute la validité du bref; ils osèrent résis- 
ter ; ils frondèrent , ils attaquèrent le saint-siége , sans 
souci du rire des philosophes et du mépris des dissidents. 
Leurs têtes et leurs langues, ne connurent plus de frein. 
Dans leurs fureurs^ ils dépassèrent en hardiesse l'école 
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de Voltaire. Un pape vertoeux fut moqué, bafoué, traîné 
dans la boue par des jésuites, et ce qui est plus étrange 
encore, par un membre du sacré collège, tant req>rit 
départi domine tout, môme ce qu*il y a de plus tenace an 
monde, Tesprit de corps I Le zèle pour la Société sup- 
primée poussa le cardinal Antonelli au-delà de toutes 
les bornes de la modération et de la décence. ^k)n-8elJh 
lement, il accusa formellement Clément XIV d'injustice» 
de duplicité et de ruse ; nonnseulement, il contesta la 
validité du bref pontifical ; devenu plus audacieux que 
les plus grands ennemis de la papauté, Antonelli 
déclara que la signature avait été extorquée à un homme 
déjà trop lié par ses promesses pour oser se dédire (1). 
C'e$t ainsi qu'un cardinal parlait d'un pape. Maisqu'im* 
porte Rome elle-même quand il faut venger la Société de 
Jésus I En revanche, par cette loi, qui poussait les jésuites 
au scandale, ils n'oublièrent rien de ce qui pouvait am^ 
liorer leur sort. Accablés de toutes parts, ils redoublè- 
rent d'insinuation et de constance, inépuisable trésor 
qui se multipliait dans leur détresse. Us trouvèrent hors 
des pays catholiques une ressource inespérée. Mais 
avant de s'arrêter à cet éfûsode ângulier d'une si bi- 
zarre épopée, il faut savoir quel fut le successeur de 
Clément XIV. Les jésuites et leurs partisans, fondèrent 
les plus grandes espérances sur Télection future. Ils se 

(1) M. Créttaeatt-Joly, T V, p. 384. 
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flattèrent qu'un pape détruirait Touvrage d'un pape; 
événement possible parce qu'il est arrivé, mais qui 
n'était guère prochain ; ils avaient encore quarante ans 
à attendre. 

Nous n'introduirons plus le lecteur dans l'enceinte du 
conclave. Il en a vu les ressorts, les ennuis et les pas- 
sions. Cette fois encore r£spagne parla avec empire ; la 
France appuya ses démarches; Vienne resta neutre. 
Après une attente de cent trente huit jours, Florida Blan- 
ca, soutenu par Bemis, décida l'élection. Le cardinal 
Pallavicini, porté par ces ministres, refusa avec une mo- 
destie sincère ; il appartenait aux modérés. Le pape ne 
pouvait être choisi que dans leurs rangs ; mais, pour 
réunir l'unanimité des suffrages, il devait être ami des 
princes, sans être ennemi des jésuites. Un noble exté- 
rieur, une vie libérale, même un peu fastueuse devait 
• d'ailleurs signaler le successeur du rustique Clément XIV« 
Tout, jusqu'à sa modestie, était reproché à la mémoire 
de Ganganelli. Par une simplicité affectée, il avait terni, 
disait-on, la majesté des cérémonies pontificales, il avait 
dérouté la foi qui a besoin de signes visibles, il avait re- 
poussé le concours des fidèles; dans le souverain pontife 
il avait montré l'homme. Ces murmures ne se bornaient 
pas au cercle de la prélature ou de la haute noblesse: le 
peuple romain, le plus artiste des peuples, s'y associait de 
bonne foi. Rome avait soif d'un pontificat ami du luxe et 
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des arts; le choix d'un autre Léon X devint la pensée 
dominante du conclave. 

Le cardinal Braschi fut élu. En montant sur le trône, 
il prit le nom de Pie VL Sous Clément XIII, le nouveau 
pape avait été trésorier apostolique, c'est-à-dire minis- 
tre des finances. Cet emploi est périlleux pour Thonneur 
dans les gouvernements mal ordonnés. Braschi Texerça 
avec une intégrité qui n'a pas été contestée. Clément XIV 
ne l'aimait pas, mais il élait juste ; il lui donna le cha- 
peau. Cependant, à la mort de ce pontife , Braschi vé- 
gétait disgracié dans la foule des cardinaux. Y avait-il 
entre lui et Ganganelli une incompatibilité morale ou un 
dissentiment sur le sort des jésuites? c'est ce qu'on 
ignore. Quoi qu'il en soit, ce furent précisément les re- 
lations tièdes de Braschi avec tous les partis qui le re- 
commandèrent à leur choix. Il ne s'était inféodé à au- 
cune faction ; toutes pouvaient fonder quelque espoir 
sur ses antécédents. Chaque parti aimait à se souvenir 
qu'il avait obtenu la bienveillance de Benoît XIV, la fa- 
veur de Clément XIII, les bienfaits de Clément XIV, et 
la protection des jésuites. C'était un arsenal d'où cha- 
cun tirait des armes à sa portée. Ainsi, grâce au désiîr 
public d'une conciliation , et à l'espérance secrète de 
conquérir le pape futur, les partis se réunirent pour ou- 
vrir à Pie VI les portes du Vatican. 

Au moment si solennel de l'élection, un pape du 
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%w siècle (1), interrogé, selon Tusage, sur son accep-^ 
lation ou sur son refus, répondit avec candeur i Puù^ 
que vous voulez que je sois pape, je le veux bien aussi. 
Tant de simplicité n'était pas dans le caractère de Bras- 
chi. Au moment où son nom sortit de Fume du scrutin, 
il se jeta à genoux ; ses yeux se mouillèrent de larmes : 
« Pères vénérables, s*écria-t-il, votre assemblée est 
terminée, mais que son résultat est malheureux pour 
moi I » C'était comme un avertissement du ciel. On eût 
dit que du fond du Vatican Pie VI avait aperçu la cita- 
delle de Valence; mais bientôt ses craintes se dissipèrent 
devant la plus riante perspective qui se soit jamais ou- 
verte pour un pape depuis les beaux jours du pontificat. 
Tout ce commencement du règne de Pie VI ne fut que 
joie et splendeur ; la Rome des Médicis semblait renaître 
dans^a pompe éblouissante et gracieuse. 

Le nouveau pape était prédestiné à la restauration 
extérieure du saint-siége. S'il fut choisi dans cet es- 
prit, jamais assemblée ne montra plus de tact et de pré- 
voyance. Tout le portait ace rôle : son port, son visage, 
ses inclinations, le genre de son éloquence. Plus d'une 
fois, sous le règne de son modeste prédécesseur, Bras- 
chi avait déploré l'oubli des traditions. Dès son avène- 
ment il résolut de leur rendre un lustre trop longtemps 
effacé. Accoutumés à la physionomie fine, spirituelle, 
mais peu imposante de Benoît XIV, à la dévotion de 

(i) Pie Vin (Castignoni) qui régna moins d*on an (1819 & 1890) • 
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CléoQent XIII, à la bonhomie vulgaire des traits de Gan-« 
ganelli, les Romains sentirent Témotion la plus vive« 
lorsqu'à la cérémonie de l'Année Sainte ils virent s'avan- 
cer vers la porte mystique un vieillard d'une merveil- 
leuse majesté. « Que c'est bien là, disait*on, le pontife^ 
roi I Avec quelle évidence il porte ce double caractère ! » 
Sa stature est haute, son visage d'une expression douce 
et auguste. Aucune ride ne flétrit ses traits, un reste de 
fratcbeor les anime encore. Son front est chauve, mais 
de la tiare qui le couvre s'échappent quelques touffes 
d'une blancheur éclatante ; elles ombragent son col et 
ses tempes. Il marche enveloppé d'un vêtement blanc 
semé d'or. Un marteau d'or brille dans ses mains. Il en 
touche la porte sacrée, elle tombe. Mille bras la démot 
lissent ; le peuple se précipite sur ses débris. Ensuite 
suivi d'un long cortège, il se place sur le trône ou plu- 
tôt sur l'autel. Sans doute il y aurait trop de naïveté à 
reproduire, après tant de voyageurs et d'historiens, le 
tableau des cérémonies romaines , à montrer les cardi- 
naux en adoration devant leur égal de la veille, à pein- 
dre la foule des spectateurs, les princes de l'Église et du 
siècle, les tourbillons d'encens, les étoupes brûlées en 
signe d'humilité, le balancement de longs éventails in- 
diens, enfin le mélange du faste oriental et de la pompe 
catholique. Ces cérémwiies fort anciennes n'ont rien de 
particulier au pontificat de Pie VI. Et cependant, en le 
voyant au milieu de ces fêtes, il semblait qu'il y eût 
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présidé le premier ; on eût dit qu'il les avait créées, tant 
il était fait pour elles , tant il y avait une harmonie se- 
crète entre le pontife et le temple, entre Pie VI et Saint- 
Pierre I Us complétaient Tun par l'autre la grande idée 
du calholicisme. Le peuple romain devait accueillir un 
tel pape comme un bienfaiteur. Aussi, jamais de mé- 
moire d'honmie, acclamations neretentirent plus promp- 
tes, plus animées, plus franches. On croirait que l'ha- 
bitude a depuis longtemps amorti ces impressions ; loin 
de là, les cérémonies de l'Église les renouvellent sans 
cesse. La foule des étrangers que la curiosité attire à 
Rome ne s'en lasse pas, les Romains moins encore. 
C'est là qu'est à la fois leur plaisir et leur orgueil.' Nâ 
pour les arts, ce peuple comprend la poésie du sol qu'il 
habite, il sait même qu'il y contribue, il sait que les 
haillons dont il se couvre prennent sur lui toute la no<« 
blesse, toute la grâce de la toge antique, et que les 
femmes du Transtevère montrent encore aux regards 
l'austère beauté de Gomélie. Dans son érudition 
confuse, grossière, mais fortement colorée , les triom- 
phes des empereurs se mêlent à ceux des papes : César 
est populaire comme Sixte-Quint, dona Olympia comme 
Néron. En voyant chez soi le concours d'hommes de 
toutes les nations, les hommages rendus au saint vieil- 
lard qui le gouverne, le peuple romain ne se croit pas 
entièrement déchu de l'empire du monde. Ne soyons 
donc pas surpris que, dans les premiers temps de ce 
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pontificat, le dévoaement de Rome pour Pie VI soit de- 
venu une sorte d'idolâtrie et qu'à son aspect une femme 
se soit écriée avec transport : Quanto è bello ! quanio i 
belto ! et qu'une autre femme ait répondu avec le même 
enthousiasme : Quarao è bello, tanto è santo I 

Toutefois, s'il s'était borné à des cérémonies, l'insuf- 
fisance de ce ressort unique en aurait bientôt compro- 
mis l'emploi. Rome veut des fêtes, mais elle veut aussi 
des tableaux et des marbres. Pie VI partageait cette pas- 
sion pour les arts. 11 était né pape et, mœurs à part, 
pape du xvi"* siècle. Michel-Ange et Raphaël lui man- 
quaient ; il ne pouvait les faire revivre ; il ne pouvait 
substituer l'énergie ou le charme de ces hommes divins 
au froid coloris d'un Pompeo Battonî, au pédantisme 
maniéré d'un Raphaël Mengs, ou au faible talent d'une 
Angelica Kauffmann plus touchante que ses ouvrages ; 
mais les vues de Pie VI furent élevées, ses dépenses 
royales, son amour des arts éclairé et persévérant. 
Avant tout, c'est là sa gloire. Déjà, sous le règne précé- 
dent, il en avait jeté les fondements. Tandis qu'il occu- 
pait le poste de trésorier apostolique, il ne cessait d'ex- 
citer Clément XIV à la restauration du musée du Vati- 
can. Ganganelli l'écoutait alors avec bonté, il lui confia 
le soin de présider à ce travail. Pie VI le commença 
ministre ; pape, il l'amena à ce degré de splendeur qui 
fait de la demeure pontificale le premier palais, le pre- 
mier musée et le premier temple de l'univers. Par ses 
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ordres un peuple de statues sortit des mises d'Antium^ 
de Préneste et de cette villa de Tibur où l'empereur 
Adrien, rempli d'un enthousiasme égoiste, s'était entou* 
ré des chefs-d'œuvre arrachés aux monuments publics. 
Des salles immensesi ouvertes sur les paysages graiH 
dioses de la campagne de Rome, incrustées de jaspe, 
pavées de mosaïques, s'élevèrent pour recevoir ces 
trésors. L'œil se perdit dans la perspective de ces gale^ 
ries, de ces escalierSi de ces portiques dont la richesse 
égale le nombre. L'Apollon, le Laocoon relégués jusqu'à*^ 
lors au fond de quelque obscur recoin , furent placés 
par Winkelmann au milieu d'enfoncemenls cintrés, à 
chaque extrémité d'une vaste rotonde éclairée avec art, 
constamment rafraîchie par des jets d'eau et des fon« 
taines. Enfin, partout la facilité de l'abord, le charme 
d'une promenade studieuse, l'usage le plus commode, 
un goût exquis de détail et d'ensemble s'unirent à l'ex- 
trême magnificence, et quoique Pie VI pût s'attribuer 
exclusivement le mérite de cette noble création, son 
ingénieuse réserve se contenta d'associer son souvenir 
à celui de son prédécesseur. Il nomma Museo Pio^Cle^ 
mentinot cet édifice où l'admiration rencontrait toujours 
Braschi et ne cherchait jamais Ganganelli. 

La littérature languissait alors. Pie VI était doué d'une 
éloquence trop verbeuse peut-être, mais relevée par un 
organe attendrissant et sonore ; il se plaisait à parler en 
public. Rien ne prouve cependant qu'il aimât les lettres. 
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Sans dooté, dans Tintérôt de sa gloire, il aurait accueilli 
avec tttospori des GeruMlemme et des Divine Cammediê 
(1) ; il n'obtint que des sonnets. Au lieu de couronner le 
Tasse au Càpitole , il y fit monter une vieille muse mé^ 
ffiœre , Timprovisatrice Corilla. 

Malgré les défauts des entreprises de Pie VI, dans ces 
premiers moments elles jetèrent toutes beaucoup d'éclat. 
Les étrangers accoururent en foule« Le bruit courait qu« 
Rome était l'essuscitée ; on vint voir ce qu'il y avait de 
vt«i dans cette étrange nouvelle. Ce n'étaient pas de 
pieux pèlerinages, mais des parties de plaisir formées 
par tout ce que l'Europe avait de plus brillant t philo* 
sophes, poètes, magistrats, hommes politiques, riches 
capitalistes, femmes élégantes, fortune, beauté, renom- 
mée, sans acception de religion ou de sexe, tout vint 
s'agenouiller au pied du trône pontifical. Des nombreux 
motifs qui attiraient l'Europe à Rome , la religion seule 
était exclue ; elle n'entrait pour rien dans cet empresse- 
ment. Pie VI le comprit , il sentit qu'il ne devait ni s'en 
irriter ni montrer une joie tlx)p mondaine. Il reçut ces 
hommages avec la dignité d'un pape et les grâces d'un 
homme du monde. Héritier de la tolérance de Lamber-- 
tini et de Oanganelli, il la marqua d'une empreinte plus 

(1) Monti n'appartient qa*aux dernières années du règne de Pie VC 
ainsi que Cesarotti, encore ne sont-ils ni des Dante ni même des Tor- 
quato. Le couronnement de la CoriUa a donné à Madame de Staê! 
ridée de Corinne^ 
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imposante. Il sut faire quelques sacrifices extérieurs à 
Tesprit du temps. Par l'emploi d'un ton , d'un langage 
bien nuancé , habilement varié selon les circonstances , 
sans être jamais contradictoire, il sut concilier la religion 
avec la politique. Dans les moments mêmes où du haut 
de son trône il assistait , avec une vénération profonde, 
aux solennités de la messe, la chapelle papale était, par 
ses ordres, remplie de dissidents. Cet auditoire n'aurait 
pas été celui de son choix ; mais comprenant que Rome 
n'était plus un confessional universel, il en fit une arche 
d'alliance européenne. Il offrit à toutes les religions un 
asile assuré dans cette même enceinte qui jadis n'en ad- 
mettait qu'une seule. D'ailleurs, il n'avait rien à craindre 
de ces opinions diverses. Elles se rencontraient à Rome 
sur un terrain neutre ; elles s'y réunissaient dans l'amour 
de l'art antique. Winkelmann avait répandu, même par- 
mi les femmes, le goût de l'archéologie ; il fut de mode 
d'admirer les ruines jusqu'alors négligées. Pie VI profita 
adroitement de cette directicm nouvelle , il releva ces 
ruines enfouies, il les conserva, et les fit expliquer dans 
des ouvrages publiés avec un luxe de typographie rare 
à cette époque. C'est ainsi qu'il intéressa l'ancienne 
Rome à la splendeur de la Rome chrétienne; la cause du 
présent fut plaidée par le passé. Cette intercession était 
éloquente. Les rois quittèrent leurs palais pour contem- 
pler celui des Césars ; on vit paraître tour-à-tour sur 
cette scène instructive , l'héritier de l'empire de Russie, 
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les frères du roi d'Angletçrre, la vertueuse mère du 
prince qui est aujourd'hui roi des Français , les souve- 
rains de Toscane et de Naples, Gustave III, roi de Suède» 
et enfin^ pour la seconde fois, Joseph II, empereur. 
. Pie VI fut admirablement secondé par le cardinal de 
Bemis, ambassadeur de France (1). Qu'on ne prenne 
point le change sur Bemis par le récit des circonstances 
difficiles où il s'était trouvé pendant le conclave de Clé- 
ment XIV. Avec moins de droiture, il aurait mieux 
réussi ; la nature de son esprit ne le portait pas à manœu- 
vrer dans un si tortueux labyrinthe. Mais sous le noble 
Pie VI , dont le caractère était analogue au sien , il sou- 
tint à toute sa hauteur le nom français. Nous avons vu 
des vieillards se rappeler encore avec transport les as- 
semblées du cardinal de Bernis. Jamais ambassadeur de 
France ne tint un plus grand état. Un faste prodigieux , 
mais du meilleur goût, présidait à la représentation vrai- 
ment royale de ce prince de l'Église. Madame de Genlis, 
qui vivait à la cour si brillante du Palais-Royal, dit dans 
ses Mémoires : » Je n'ai jamais vu de magnificence sur- 
» passer celle du cardinal de Bernis.... il faisait les hon- 
» neurs de sa maison d'une manière inimitable.... Il y 
» avait en lui un mélange de bonhomie et de finesse, de 

(1 ) Nous disons ambassadeur pour plus de clarté, car jamais les 
cardinaux n^ont daigné prendre ce titre; ils se disent seulement 
chargés des affaires. Le cardinal de Bernis occupa celte place jusqu^à 
la révolution. 

10 
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» noblesse et de simplicité qui le l'éndàient rhomme 1% 
» plus aimable que j'aie jamais comiu. » Tous les jours 
une table libéralement ouverte et servie avec profusion^ 
une livrée immense^ une foule de mae^trt di cornera f 
dicapella^ des écuyèrs, des pages; et sans cesse fêtes» 
concerts^ eanversazione ; en Un mot « 1me cour. De là 
part du maître, nulle morgue, nulle roideur; raccueil 
lé plus aimable à tout le monde, proportionné sans douté 
au rang et à Tàge, mais non pas jusqu'à rendre la p6&» 
tesse insultante à force de nuances ; une galanterie no** 
ble et décente ; toujours beaucoup de femmes d'un rangf 
élevé, d'une beauté éclatante, parfois d'une conduite lé< 
gère; mais jamais de scandale dans le palais de France; 
de l'amabilité^ de la grâce, et rien de plus. Enfin, par* 
tout et toujours le plus grand air, la représentation la 
plus imposante, et au Vatican comme à Versailles, une 
incontestable considération. Dans son palais du Corso^ 
le cardinal de Bemis avait tous les honneurs de la sou- 
veraineté. Il disait souvent avec une grâce un peu pré- 
cieuse qu'il tenait l'auberge de France dans un des car-» 
re fours de l'Europe; auberge illustre en effet où se re* 
posaientdes rois (1)4 



(1 ) Le cardinal de Bernis , surtout depuis la publication de cette 
histdre, est devenu Tobjet de la haine du parti jésuitique. Il avait 
des défauts } nous ne les avons pas dissimulés ; sa jeunesse avait été 
légère , mais son âge mûr fut honoré par des vertus, et sa vieillesse 
courageuse fut couronnée par une mort vraiment chrétieime« Mal^ 



(i77M»i) (SDTB DES JÉSUni& â7i 

Les idées de Pie VI étaient non-seulement fastueuses, 
mais vraiment grandes, et, ce qui est plus rare pour un 
pape, d'une grandeur appliquée aux progrès de l'indus- 
trie, aux améliorations matérielles et positives. S'il se 
fût borné à la gloire subalterne d'un antiquaire, l'histoire 
laisserait son nom dans les catalogues des musées; elle 
pass^ait devant un faux et pâle Médicis qui, prenant 
fum amour-propre pour 1q feu sacré, cherche en vain 
par d'inutiles efforts à ranimer l'Italie mourante. Mais 
Pie VI avait une àme plus élevée; ses yeux ne s'arrê- 
taient pas seulement sur les marbres de ses collections, 
on sur des groupes d'adorateurs prosternés à ses pieds. 
Il aimait l'humanité pour la soulager, il ne se contentait 
pas d'une charité routinière et trop souvent exclu- 
sive; des visites d'hôpitaux, quelques aumônes distri- 
buées au hasard ne pouvaient suffire à sa généreuse com- 
misération. Trop de papes n'ont vu dans Rome qu'une 
enceinte de palais et d'églises; Pie VI s'aperçut qu'à 
quelques pas plus loin commençait un désert ; désert 
admirable, désert que nul peintre, nul poète ne vou- 
drait échanger contre le terroir le plus fertile ; mais où 
tout homme, qui n'est ni poète ni peintre trouve la vie 
quelquefois, et la sanlé jamais. Il apprit que cette côte 
si belle, tant de fois célébrée, ce rivage couvert jadis de 



heareasement il ne fût jamais fiinatique, et ce qui est bien pis, il 
ftilt tëé galliflVU 
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cités, de villas, assaini par des canaux , enrichi par des 
ports , ces pointes, ces promontoires surmontés de mô- 
les, de phares, de temples sublimes, Laurente, Ardée, 
Lavinie, Antium , enfin tout le théâtre des six derniers 
livres de V Enéide, était revenu, sous les derniers papes, 
aux temps sauvages de Latinus et d'Évandre. L'herbe 
avait repoussé sur les ruines , les chaumières chassées 
par les palais avaient reparu pour la seconde fois. Quelles 
campagnes encore et quelles chaumières!.... une terre 
nue, aride, des plaines onduleuses comme la mer et dé- 
peuplées comme elle ; pour tout habitant un fût de co- 
lonne isolée , quelques arches d'aqueducs brisés , et à 
leur pied un troupeau de buffles , que chassent des pâ- 
tres couverts de peaux, armés d'une lance , et montés 
sur des chevaux farouches. Plus loin sur la grève , à 
Tombre d'un bouquet de lièges ou de frênes, une hutte 
de sauvages, repaire de quelques charbonniers^ de quel- 
ques pêcheurs hâves, jaunis, desséchés par la fièvre, et 
qui n'ont à apporter à leurs compagnes ni le fruit de leur 
travail, ni celui de leur rapine. Contrées maudites où le 
vol même est presque impossible non pas faute d'immo- 
ralité, mais faute d'habitants ; sol mouvant et pestilen- 
tiel placé aux portes de la ville de marbre, comme l'es- 
clave chargé d'insulter le triomphateur. Au. pied des 
Apennins , sur les frontières de l'ancienne Campanie, 
s'ouvre une large vallée qui s'étend jusqu'à la mer. 
Deux rivières, l'Ufens et l'Amasène, source d'une foule 
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de petits ruisseaux, la transforment, surtout dans la sai- 
son pluvieuse, en un vaste marais. De là son nom : les 
Marais-Pontins (i). 

Pie VI résolut de les assainir. Des suggestions funestes 
firent malheureusement avorter de si sages projets. Su- 
périeur en intelligence administrative à ses prédéces* 
seurs immédiats , Pie VI tomba presque à leur niveau 
faute de persévérance, et surtout par un triste penchant 
pour cette maladie, ignorée de nos jours, mais depuis 
des siècles héréditaire et endémique dans la papauté : 
le népotisme. 

A sa faveur, les jésuites essayèrent de reprendre la 
place qu'ils avaient perdue : le succès ne couronna point 
leurs efforts. Pie VI avait pour eux une pitié secrète qui 
n'attendait qu'une occasion pour se changer en protec- 
tion déclarée; mais les circonstances en éloignaient en- 
core les témoignages. La Société de Jésus coupée en 
morceaux rassemblait ses tronçons épars. Toujours âpre 
et actif, Fiorida Blanca prétendait arracher au pape une 
nouvelle confirmation du bref. L'envoyé d'Espagne re- 
commençait ce fâcheux concert de prières et de mena- 
ces qui avait douloureusement retenti aux oreilles de 
Ganganelli. Mais ces démarches furent loin d'amener les 



(1) Comte de Tournon, Études sur Rome, liv. V, chap. IX; cet 
ouvra^ est le plus exact et le plus intéressant qui ait été publié sur 
r£tat ecclénastiqiie au point de Tue politique et économique. 

10* 



mômes résultats. Dans Clément XIV la pear avait pitv- 
duit le désespoir et la démence ; la peur ne coûta h Pie VI 
ni un jour de santé ni une heure de vie. Le choc qui 
brisa Ganganelli ne parvint pas môme à émouvoir l'heu- 
reux Braschi, et la plaie de Clément XIV, cette plaie si 
large, si profonde, si envenimée fut à peine pour Pie VI 
une blessure superficielleet légère. C'est à d'autres épreu*- 
ves qu'était réservé son courage I Les ruses des jésuites 
et des diplomates n'eurent pas le pouvoir d'altérer sa 
sérénité. Braschi connaissait le prix de la vie et n'en 
prodiguait pas les émotions. Il serait donc inutile de ra- 
conter ces intrigues, image effacée, écho affaibli des né- 
gociations du pontificat précédent. Un mot doit suffire : 
l'Espagne n'avait rien perdu de sa vivacité, la France la 
suivait par habitude, et le pape opposait à ces deux cours, 
ajoutait-on, les artifices d'un éternel ajournement. 

La destinée du général des jésuites était alors l'affaire 
principale. Ricci languissait captif. L'£spagne demandait 
son jugement Pie VI voulait l'éviter à tout prix. Pour 
gagner du temps il négociait la translation de son prison- 
nier en Toscane ; son embarras était grand, mais la mort 
de Ricci vint y mettre un terme. L'ancien chef de la So- 
ciété mourut au château Saint-Ange , après avoir pro- 
testé par écrit de l'innocence de son ordre et de la sienne 
propre. A la suite d'un simple exposé de la pureté de ses 
intentions, Ricci termine ainsi : Ce que fat dit, je Cai 
dit pour l'Iunmew* dç mon Qfért H nom poitramr0 choêf^ 
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Que conclure de cette restriction? ne laisae-t-elle pas 
supposer un dernier calcul ? et y reconnaltrait-on, sans 
un peu de complaisance , l'expression indépendante et 
sincère d'un devoir accompli? Certes, il y a quelque 
obscurité dans ce langage, mais il n'est pas bon de chi- 
caner les paroles des mourants. Dans un tel moment 
l'erreur est plus facile que le mensonge. 

Le départ de Florida Blanca suivit de près la mort du 
père Ricci, et vint apporter au pape un nouveau soula- 
gement. Le rude envoyé d'Espagne était appelé à la tête 
du cabinet de Madrid. Son prédécesseur au ministère, le 
doux, l'inoifensif Grimaldi lui succédait à Rome ; Pie VI 
gagnait à cet échange. Cependant Florida Blanca ne lui 
laissa pas l'espoir d'échapper de loin à son inquiète sur- 
veillance; il insista vivement sur ses demandes, et sol- 
licita avec plus de force que jamais la canonisation, si 
longtemps désirée, du révérend Palafox, évêque 
d'Osma. 

L'histoire négligerait ce détail ascétique s'il ne résu- 
mait deux opinions, bien tranchées dans l'Église ro- 
maine : les partisans et les adversaires des jésuites. 
L'espagnol Jean Palafox, né en 1608, avait été évéque 
de la Puebla de Los Angeles au Mexique. Il s'était rendu 
célèbre par ses vertus, et surtout par ses démêlés avec 
la Compagnie de Jésus qu'il avait dénoncée à la cour de 
Rome. Le 30 septembre 1659, Palafox était mort évo- 
que d'Osma en Castille. Les jésuites hs^ùssaient sa mânoi- 
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re ; TEspagnè tout entière y était passionnément attachée. 
Roi, clergé, paysans de la plaine, montagnards de la Sierra 
Morena, tous demandaient Tapothéose de Palafox. C'é- 
tait un intérêt national. On ne comprendrait pas aujour- 
d'hui l'importance d'une telle affaire. Au xyu!"" siècle le 
nom de Palafox se reproduisait sans cesse dans les dé^ 
pêches adressées à Rome. Le roi d'Espagne se montrait 
infatigable à poursuivre la canonisation. Les autres cours 
catholiques l'appuyaient dans ses démarches. La résis- 
tance du parti jésuitique fut aussi tenace que les sollici- 
tations de l'Espagne étaient ardentes. Rien ne put lasser 
les combattants. Ce débat dura cinquante et un ans sous 
quatre pontificats (de 1726 à 1777), encore n'eut-il pas 
d'issue. Après une dernière séance tenue par Pie VI, pour 
la béatification du saint personnage, le pape recueillit 
les voix et ne décida rien. 

Le roi d'Espagne exigeait une canonisation.Les jésui- 
tes voulurent aussi un saint, ils le cherchèrent long- 
temps : ils le trouvèrent enfin : c'était un Français ; 
« admirez, disaient-ils, la Providence qui tire ses élus 
du milieu même des Âmalécites. » C'était un mendiant, 
rencontre plus heureuse encore : son ignorance éclip- 
sait les fausses lumières de la philosophie. Use nommait 
Labre ; son cadavre trouvé au coin d'une borne conser- 
vait la fraîcheur et la flexibilité de la vie. A cette nou- 
velle la ville est en rumeur, elle se précipite tout en- 
tière dans l'église où le corps est e^^posé pendant trois 
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jours. Tous se jettent pêle-mêle aux pieds du nouvel in- 
tercesseur ; on est obligé de placer des gardes, de n'ad- 
mettre que les inûrmes ; ils reviennent guéris. Mais ce 
n'était pas assez de miracles posthumes : personne jus- 
qu'alors n'avait entendu parler de Labre ; il fallait ré- 
trograder jusqu'à sa vie. On commença par le déclarer 
prophète ; on se taisait encore sur ses révélations ; ce- 
pendant, les esprits étaient préparés à quelque chose de 
grand. Un peintre français voulut profiter de la vogue ; 
il prétendit avoir connu le saint, il produisit son por- 
trait, le fit graver et en vendit 40,000 en vingt-quatre 
heures. Bref, l'enthousiasme prit un caractère si géné- 
ral que le cardinal vicaire nomma une commission de 
douze personnes pour procéder à la béatification. Tout 
le monde se fît écrire chez le cardinal de Bernis et lui 
offrit les compliments les plus empressés sur cette nou- 
velle gloire de la France.Bernis les reçut poliment ;il sa- 
vait vivre, il voulait surtout vivre tranquille (1). 

Le zèle était dans toute sa ferveur lorsqu'au bout de 
quelques mois il tomba comme par enchantement. Par- 
lait-on des vertus de Labre ? Les amis des jésuites re- 
pondaient à peine ; de ses prophéties, de ses miracles 7 
ils se taisaient ou changeaient de conversation : l'ex-jé- 

(1) Une note de Tédition précédente ne contenait qucTextrait d^une 
dépêche du cardinal de| Demis, relative à Labre, mais la contro- 
verse à laquelle cet épisode a donné lieu, nous force à étendre nos ci* 
tations. Voir i^Appendice VIL 
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suite Zaccaria chargé de rédiger la vie du thaumaturge 
arrêta l'impression de ce livre édifiant. Qu'était-il arri-^ 
vé? ce fut d'abord un mystère ; on parvint à le décou- 
vrir : les jansénistes étaient jaloux de leurs antagonis^ 
tes : ils avaient porté Clément XIV, mais sans succès. 
Soit maladresse, %oit malice, ils ne lui trouvèrent point 
de remplaçant et réclamèrent le saint des jésuites. Faire 
de Labre un janséniste était un coup de partie. Le bruit 
se répandit que le bienheureux lisait les ouvrages d'un 
père Lejeune, élève de Quesnel. Dès ce moment Labre 
ne fit plus de prédictions, et ne guérit personne. 

Tout semblait fini. Labre, enfant de Port-Royal, n'é- 
tait plus rien. Mais les jésuites ne se tinrent pas pour 
battus, ils soutinrent opiniâtrement que Labre n'avait ja- 
mais lu les livres de l'école de Quesnel, et la preuve 
c'est qu'il ne savait pas lire. 

Cette anecdote ridicule (1) semble trop indigne de 
l'histoire : elle le serait en effet si Labre, profondément 
oublié maintenant , n'avait pas alors occupé l'Europe ; 
son nom remplit pendant un temps toutes les corres- 
pondances diplomatiques. Pie VI ne prit point une part 
active à cette réaction du jésuitisme. Il ne voulut rien 
voir et laissa faire, préoccupé d'intérêts plus pressants 
et plus graves. En effet ses rapports avec la cour de 



(1) Elle appartient à rannée 1788, et fût postérieure au voyage de 
Pie VI en Autriche. 
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Vienne avaient mérité toute son attention , et le lecteur 
connaîtrait mal Tesprit de cette époque si nous laissions 
ignorer ce qui se passa alors entre Joseph II et Pie VI, 
entre le pape et l'empereur. 



CHAPITRE VI. 



Joseph II — Ses réfenies ei matière eeelésiasliqae. — Toyige de Pie 
ïUïienne. — 1782el1804. 



L'illustre Marie-Thérèse venait de descendre dans la 
tombe, Joseph II n'était plus sujet sous la couronne im- 
périale ; il régnait. Son avènement aux souverainetés 
héréditaires de Hongrie, de Bohême et d'Autriche an- 
nonçait une ère nouvelle dans les relations du sacer- 
doce et de l'empire, ou plutôt elle ramenait, quoique 
dans une mesure bien différente, les jours de leur vieil 
antagonisme. Marie-Thérèse en avait arrêté l'explosion, 
facile à prévoir, dès qu'elle aurait fermé les yeux. Aussi 
tout ce qui se rattache à ces premiers temps du gouver- 
nement de l'empereur Joseph est-il indispensable pour 
l'intelligence de l'histoire ecclésiastique, dans cette pé- 
riode du xviu* siècle. Qu'on nous permette de nous y 
arrêter. 
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« Jusqu'à présent, écrivit Joseph à Kaunitz la nuit 
même de la mort de Marie Thérèse , je n'ai su qu'être 
fils obéissant, et voilà à peu près tout ce que je savais.» 

L'illusion était grande ; toutefois dans ce premier 
moment* Joseph pouvait se tromper sur le passé et se 
croire fUs obéissant. Sa mère et lui ne s'étaient jamais 
compris. Leur vie en commun n'avait été qu'une lutte 
sourde et latente ; mais la mort est pacifique ; la mort est 
habile à réconcilier ; elle place les ressentiments dans 
une perspective lointaine, et substitue à l'amertume des 
griefs un pardon respectueux et tendre. C'est la magie 
de la mort; Joseph y céda. Marie-Thérèse, expirée, tout 
lui parlait pour elle, rien contre elle; l'habitude, la vé- 
nération, la reconnaissance, l'orgueil plaidaient à la 
fois pour sa mémoire. De toutes les couronnes que cette 
femme forte avait léguées au jeune César, le Utre de 
son fils était toujours la plus belle. Jetant les yeux sur 
ses nombreux portraits répandus dans les palais de 
Vienne, Joseph se rappelait avec une fierté douloureuse 
tant de succès inespérés, tant d'utiles alliances, une re- 
nommée si haute et si complète, un courage si héroïque 
dans le malheur, une pureté sans tache et sans exemple 
en face des séductions de la jeunesse, de la beauté et 
du pouvoir. Au milieu de cette contemplation impo- 
sante, un grand souvenir dominait toute autre idée: 
l'enfant que Marie-Thérèse tenait dans ses bras quand 

elle le présenta aux Hongrois fidèles, c'était lui-même, 

11 
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c'était Joseph. Son cœur ne pouvait être insensible à 
une telle image, car ce eœur était bien placé. Joseph 
n'était dur que par vanité. Distrait de sa propre eon* 
templation, il oubliait quelquefois Tégolsme. 

Ces impressions cependant quoique fortes et graves, du- 
rent être passagères. L'empereur pleura sa mère; inalë 
après ce premier tribut accordé à la nature, il se sentit dé- 
livré. Ce fbt un moment bien solennel pour cette tâte w^ 
dente I Plus de surveillance, plus de tuteHei il était libre, 
ii était roi. La mort, en dénouant un lien sacré, venail 
àtissi de briser un jôug. Cette couronne impériale^ qui 
lui pesait comme un hochet dérisoire, étadt désormais lé 
symbole d'une autorité réelle. Le commandement des trou* 
pes, jusqu'alors source de chagrins et de honte, n'allait 
plus être un vain mot. En les appelant au combat, leui^ 
chef, leur maître, ne se sentira plus arrêté par une main 
devenue timide ; l'amour de la gloire ne sera plus une 

rébellion I Ces soldats sont à lui I à lui seul !...« 

C'est à un signe de sa tête qu'ils s'ébranleront 
désormais. L*unité d'une volonté immuable Bem 
la loi de l'empire. Les trésors de quatre royaumes ie^ 
fonderont cette volonté. Pour arracher quelque cAole 
il ne faudra plus se courber devant un ministre. Plus do 
querelles odieuses, plus de ruses avilissantes, plus de 
confidences changées en explications, et d'explicati(Hi8 
dégénérées en disputes. A la gêne, à la discorde, aux 
j^iessures toujours saignantes de l'amour-proprç» à an 
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avortemeût perpétuel des plans les mieox combinés* 
vont succéder partout la tranquillité, la c(Hisidération9 
Tabondanœ, gage de succès au dehors, conséquence de 
réformes au dedans. Le ministre habile qui dirigeait 
i^État sera conservé, mais dan^ son empereur il verra 
désormais un souverain, un ami peutrétre, et non plus 
im courtisan. Vaste avenir I rôle magnifique, après une 
«longue et si douloureuse attente I 

Tels furent sans doute les rêves flatteurs qui balancer 
rent les regrets d'un fils dans Tàme de Joseph II. Il s'y 
livrait avec d'autant plus d'abandon que des motifs 
louaUes, des intentions honnêtes redoublaient l'activité 
4è son amlntion. Frappé des nombreux abus accrédités 
•en Autriche sous le règne de ses prédécesseurs, il songea 
4às le premier jour de son avènement non p^s à les rér 
totmiBe mais à les détruire. 

il voulait le bien être de ses sujets, mais il le voulait 
uniforme. Il était entièrement dépourvu de cette faculté 
dramatique qui transporte par la force de Timaginatioa 
dans les mœurs, les souvenirs, les habitudes, et, s'il le 
faut, dans les préjugés des autres hommes: faculté plus 
nécessaire encore au souverain qu'au poète. Ses sujets 
n'étaient à ses yeux que des non^res mal arrangés. 1} 
résolut de les soumettre à une révision générale et arith- 
métique, c'est-à-dire de traiter Tassemblage le plus 
multiple et le plus incohérent de contrées diverses, sou- 
vent opposées, pomme nn tout naMurellem^ compact. 
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Plein de Tamour ou plutôt de la fièvre du bien public, 
Joseph dans son orgueil gigantesque, quoiqu'un peu 
naïf, ne connut jamais qu'un seul instrument de civili- 
sation : l'arbitraire pur. Marchant droit dans une voie 
étroite, il ne comprit la possibilité d'aucun autre moyen ; 
et si,danscespremiersmomentsd'infatuation suprême^ sa 
pensée s'est portée sur une révolte populaire causée par 
le despotisme de ses bienfaits , s'il a pu imaginer par 
hasard qu'un peuple pût refuser d'être heureux malgré 
lui, il a du repousser cette idée comme une absurdité 
chimérique. Dans le cas où il en aurait admis un instant 
la possibilité sa surprise a dû être égale à sa colère. 

Cette préoccupation de son esprit, ou plutôt cette di- 
rection de son caractère s'exaltait des fumées d'un pro- 
digieux orgueil. Joseph se croyait doué de tous les ta- 
lents. La législation, l'administration, la guerre lui ap- 
partenaient de droit; il embrassait cette grande tâche sans 
hésitation et sans crainte (1). A l'en croire, les scrupules 
de Marie-Thérèse avaient comprimé son omniscience, 
ressort universel qui s'échappait tard, trop tard, peut- 
être ; mais l'activité intellectuelle et physique étaient là 
pour vaincre le temps. Ainsi, du haut de son mépris 
pour toute chose, il jeta un regard obstiné et dédaigneux 

(i) Joseph II disait souvent « que la Providence avait donné aux 
9 souverains un instinct particulier pour gouverner, et que leurs avis 
9 devaient l'emporter de droit naturel sur les conseils de leurs minis- 
> très. > — Dépêche du prince Loui» de Rohan, 10 juillet i773« 
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sur cette matière qui s'appelle homme ; il prit, pour édi-» 
fier, des instruments destinés à la destruction, se mit 
bravement à l'ouvrage, se crut délégué de la Providence, 
et promit de remplir son mandat sans pitié, sans mol- 
lesse, à la sueur de son front. 

Joseph II était, avant tout, bien décidé à briser la do- 
mination ecclésiastique établie depuis des siècles en Al» 
lemagne. Il rougissait de ces temps où un César se pros- 
ternait devant un jésuite. L'ordre était supprimé dans les 
États héréditaires de la maison d'Autriche, mais son es- 
prit y vivait encore. D'ailleurs, l'institut de saint Ignace 
n'était pas le seul adversaire que Joseph eût résolu de 
vaincre. Il en voulait à la puissance de tout le clergé ; il 
en voulait surtout à ses richesses. C'était un projet arrêté 
depuis longtemps, une détermination irrévocable ; il fut 
encore fortifié dans ses sentiments par son frère Léo- 
pold, grand-duc de Toscane (1), et surtout, lors de son 
voyage dans le midi de la France, par l'archevêque de 
Toulouse, depuis cardinal de Loménie (2), utile peut- 
être au frère, mais certes bien funeste à la sœur ! 

Depuis la réforme, et surtout depuis la guerre de 
trente ans, toute liberté religieuse disparut des États au* 
trichions. Les écoles, les séminaires tombèrent exclu- 
sivement entre les mains des jésuites, société encore dans 
l'enfance, mais née dominatrice. Leur doctrine s'établit 

(1) BreteuU à d^Aiguillon, 26 juUlet 1775. 

(2) Garaccioli, Vie de Joseph U, p» 8â» 
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sàtiB coDiestation dans le palais des empereurs, des ar» 
' chiducs d'Autriche ; elle gouverna les électeurs de Ba^ 
vière, et désormais àiicun de ces princes ne crut fum 
âme en sûreté si un jésuite ne veillait à sa garde. 

Formés par la ferveur religieuse et par Thabitude^ 
resserrés par une haine commune contre un protes*- 
tantisme ^vahissant, des liens indissolubles atten 
ebaient ces monarques non-seulement au saint-siégei 
mais aux intérêts temporels de la papauté. «Les faiblei 
empereurs de cette époque, les Rodolphe, les Léopold, 
les Ferdinand portaient ce joug sans murmure. Au fond 
des appartements impériaux rien ne troublait leur sotn* 
meil, défendu par un triple rang de légats, de cardinaux, 
de princes-évêques, de jésuites ; peuple de prêtres aux 
hiérarchies diverses, de moines aux mille couleurs. 

Malgré l'esprit novateur de l'empereur Joseph I", on-» 
cle de Marie-Thérèse, à l'avènement de cette princesse^ 
' le cleiigé allemand appartenait encore de cœur au saint- 
siége. A peine échappée à tant de périls et de désastres, 
l'impératrice-reine s'était peu occupée de réformes reli- 
gieuses ; sa piété d'ailleurs l'éloignait de tentatives si 
hardies. Toutefois douée à un haut degré de cette per- 
fection de bon sens, véritable génie des souverains, elte 
s'était aperçue, pendant ses malheurs, de l'extrême dif- 
férence de civilisation qui rendait l'Allemagne catlioli<|iie 
trop inférieure à la protestante. On ne pouvait en accu- 
ser la nature. Le sol de l'Autricbe est plus fertile <pie 
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tes sablés de Brandebourg ; mais dans cette Autriche si 
ttcoude il y avait trop de couvents, trop peu de métai- 
ries et de fennes. Marier-Thérèse en fut frappée. Elle e^ 
fiaya de diminuer les uns pour multiplier les autres ; un 
obstacle invincible s'opposa à ce sage dessein, et cette 
•composition, qui le croirait F vint de l'Angleterre alors al- 
Héù toute-puissante et impéri^ise de la jeune souveraine, 
{fous avons déjà vu, lors de la chute des jésuites en Por- 
^ttigal et à Rome^ l'étrange intervention des puissances 
protestantes dans les affaires purement catholiques (l). 
id l'Angleterre se fit l'apologiste des moines mendiants. 
Devenue industrieuse, rAutricbe aurait fini par se pas- 
ser de subsides britanniques, et c'est là ce qu'il fallait 
empêcher à tout prix. 

Cette situation favorable au sdnt-siége pouvait durer 
4ongtemi», et les papes auraient pu se contenter d'un 
Mam quo paisible ) garanti par les protestants. Glé- 

(1) Veut-on un exemple de cette alliance singulière et caraetéris- 
tique? A la diète d'élection de Joseph , comme roi des Romains, un 
INTOcès du cardinal-évêque de Spire avecle comte Styrum son ooad- 
juleur et depuis son successeur, divisait rÂUemagne. L'électeur de 
Hayence se porta pour juge en concurrence avec la cour de Rome, 
i|iii TOdlait appeler cette alEaire à son trilwnal et réclamer la joridic- 
jtion métropolitaine. Les nojaces, pour par^yaer les dé^narchei de ce 
piince, travaillaient à se rendre favorables les électeurs protestants. 
&8 7 réussirent, heê électeurs de Brrnidekaurg et de Hanovre eoœ* 
prieent alséweiit /fue puisqu'U jyiait u« c^ef de TËgUse catholique 
en Allemagne, il valait mieux qu'il fût établi sur le Tibre au Jieu de 
rstre sur le Rhin. JRâ votèrent conformément aux vaux de la cour 
iiJtouw ... 
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ment XIII n'en donna pas moins le signal d'une lutte im- 
prudente. Au lieu de caresser les dispositions serviles 
des abbés-princes et des prélats couronnés, il attaqua le 
premier un électeur ecclésiastique, Tarchevôque de 
Mayence. 

Après avoir imposé à ce souverain des taxes inaccou- 
tumées, il ordonna à son nonce des entreprises outra- 
geantes sur la juridiction de Tarchevêque de Cologne ; 
il s'opposa arbitrairement à la sécularisation de quel- 
ques monastères que cet électeur voulait ériger en cha- 
pitres nobles dans l'archevêché de Munster ; enfin , par 
des nominations arbitraires , par l'oubli complet d'anti- 
ques transactions , surtout par une extension illégitime 
des prérogatives de la nonciature, Clément XIII confon- 
dit le temporel et le spirituel , attenta à la constitution 
germanique elle-même , et souleva contre lui les élec- 
teurs ecclésiastiques , comme Allemands, comme évo- 
ques et comme souverains. 

L'archevêque de Mayence se mettant à la tête des mé- 
contents, répondit par une attaque ouverte contre les 
jésuites. Il supprima par représailles deux ou trois cou- 
vents et plusieurs pèlerinages. Il rédigea un mémoire 
très-long, très-détaillé , dans lequel il accusa le pape 
d'avoir violé le concordat d'Aschaffenbourg, conclu l'an 
l/i/i8, entre l'empereur Frédéric III et le pape Nicolas V, 
d'avoir usurpé la collation des bénéfices qui donnaient 
des droits politiques; d'avoir osé de son chef créer 
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des princes de Tempire. Un résumé substantiel et acri- 
monieux accompagnait ce mémoire. L'électeur le pré- 
senta à l'empereur. Joseph II le reçut avec un plaisir in- 
térieur et une froideur apparente ; tout ce qu'il tenta 
depuis se trouva en germe dans ce mémoire de l'élec- 
teur; et comme ses propres entreprises ont servi de mo- 
dèle à l'Assemblée Constituante de France, il serait pos- 
sible de trouver dans l'Allemagne la source de notre 
grand renouvellement social, car les idées naissent quel- 
quefois en Allemagne, mais c'est en France qu'elles ap- 
prennent à marcher. 

Il était impatient de porter les premiers coups au saint- 
siége. Nous l'avons vu, par l'organe du comte de Fir- 
mian, gouverneur de Lombardie , interdire à Milan l'u- 
sage de la bulle in cœna Domini, essayer la liberté de 
conscience à Lemberg, capitale de la Gallicie, sa nou- 
velle conquête. Sa mère l'avait réduit à l'inaction; ils 
s'accordèrent alors ; leurs motifs étaient pourtant di- 
vers; Marie-Thérèse voulait voir tousses enfants noble- 
ment établis; Joseph, peu attaché à sa famille, préludait 
déjà à la dictature de l'Allemagne, le rêve de sa vie. 
Pour atteindre ce double but , ils forcèrent Maximilien , 
le plus jeune des archiducs, à entrer dans les ordres. Ce 
prince voluptueux éprouvait une honnête répugnance à 
adopter un état si peu conforme à ses inclinations. Sa 
résistance dura peu : Maximilien sentit que toute autre 

ressource lui était interdite, que là seulement il trouve- 
Il* 



nk fopulmioê et ia lâierté. Cétait le dernier OMt d^ 
kèn , empereur futur , et pest-étre d'ime mère ; Maxi- 
mUiea comprit et céda. Dès-lors, la coor de Vienne ne 
songea qafk concentrer entre ses mains tous les grands 
Mnëfices de rÂllemagne. 

Mommé €oadjuteur de Tarcbevêque de Cologne, 4s^ 
B^était pas assez pour Id de la sarvivanco de cet .âecto^ 
M, on songea encore à lui procurer d'antres grands 
étècMs^ entre antres celui de Munsten Le rd de Prosse« 
protecteur de Tindépeadance des princes germaniques, 
essaya de faire échouer ce projet ; il menaça les cbasioi^ 
neS) mais l'inflaence de la cour de Vienne à Borne fit 
céder le pape. 

Les cabinets de Madrid et de Versailles s*en plaignirent 
avec force. Le nôtre > quoique circonspect envers TAn* 
triche^ était moins dominé qu'on ne Ta pense par la reine 
Marie- Antoinette , et les documents authentiques de bi 
diplomatie prouvent qu'en plus d'tme circonstance Top^ 
position du ministère Vergennes à TAutriclie fut vigou^ 
reuse et persévérante. Marie-Thérèse y répondait par de 
tendres protestations, et Joseph amassait dans son cœur 
un levain amer contre la France, 

Là, se bornaient les chagrins , certes bien légers, que 
les souverains autrichiens avaient causés à la cour de 
Rome. Quoique facilement disposée à la plainte, elle de- 
vait s'en applaudir. Tant que vécut Marie-Thérèse, les 
relations de la papauté avec la maison d'Autriche resté- 



FQBit dcHices ^sywpaUBques. £a botte au^ aUaques de 
Xof^ les aouvecaîpscatjboliques, ne pouvant leur opposer 
que l'équivoque amitié) rhuuûUante protection desprin- 
066 qui due recoAoaissaientpoiat l'autorité du saint-^iége, 
le pape ne trouyii de consolation que dans la piété d^ 
rifiapâ*atrioeHreine et dans le dévoCunent hérédkaire 
de l'Autriche : Rome n'attendait plus rienque de Victnne* 

hoat^ aurait dû s'inquiéter à la nouvelle de la mort de 
Marie-Thérèse. Proteotrice du saint-siége, elle n'avait 
jfunais cédé à la philosophie moderne^, mais, déjà sous 
^QSi règne, les écrits dairvoyanls avaieint pu jreconnai- 
tire les symptàoûies d'une révolution religieuse. Pie VI» 
naturellement optimiste, ne voyait rien ou ne voulait^ 
ôen voir. lies papes ne reconnaissent, et n'avouent que 
les iaits acccHnpli& 

JDaos to^s les cas, Ja prudence comnaandait à Ja cour 
PQptificale 4es plus grands mâoag^nwts à l'^^ard du 
awcçessewr 4e l'in^ratrice. Il lui importsût surtout -de 
Oe donner aucun prétexte offensif à un prjnce dont la 
turiMdence était çconnue et la philosophie devinée. Si Jo- 
seph osait attaquer les prérogatives du saint-siége, il 
ffdlait lui laisser la reaponsabilité de ses démarches. 
Peut-être de justes égards pour la piété de ses sujets 
Tauraient-ils epgagé à différer ou 4u moins à adoucir ses 
hostilité^ Au surplus, que ce raisonnement fût exact ou 
hasardé, pour le pape c'était le plus sûr ; le pape devait 
^ulout ^ concilier h monarchie autcicbiwae par de 
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justes hommages à la mémoire de Marie-Thérèse. Cette 
politique si raisomiable, si naturelle, il la méprisa en- 
tièrement. Par un inconcevable oubli de toutes les no- 
tions de la sagesse la plus vulgaire, il offensa la mémoire 
de Marie-Thérèse et provoqua Joseph II. 

A la mort des souverains catholiques du premier or- 
dre, le pape assemble toujours les cardinaux en consis- 
toire^ leur communique la perte qui afflige TÉglise et 
célèbre un service funèbre dans la chapelle du Vatican : 
c'est un usage consacré et immémorial. Pie VI refusa ces 
derniers honneurs à Timpératrice d'Allemagne, reine de 
Hongrie et de Bohême. Ses amis lui représentèrent avec 
force rinconvenance et le danger d'un procédé aussi in- 
jurieux. Pie VI prétendit que jamais de telles distinctions 
n'avaient été accordées aux épouses des rois; les cardi- 
naux, Bernis surtout, eurent beau lui objecter que Marie 
Thérèse n'était pas simplement une épouse couronnée, 
mais une grande reine de son chef, indépendamment de 
toute alliance; Pie VI persista dans son obstination 
au point d'interdire le deuil à ses prélats domesti- 
ques. 

Les espérances de Joseph n'auraient pas pu aller aussi 
join ; il devait en effet rendre grâce au pontife qui lui 
procurait si gratuitement les honneurs de la piété filiale; 
mais comme il entrait dans les vues de l'empereur de 
témoigner à la cour de Rome plus de dédain que d'indi- 
gnation, il se contenta de mettre au bas de la dépêche 
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du cardinal Herzan son ministre : Peu m'imparte que Pé" 
vêque de Rome soit poli au malhonnête (i). » 

Ces paroles n'étaient pas sincères, il lui importait 
beaucoup que le pape ne fût pas adroit ; il en profita 
sans délai. 

SiBraschi avait pris le mot d'ordre de Joseph, il n'au- 
rait pu lui causer une plus grande joie. Sans doute, un 
si faible motif ne put ni faire naître ni décider les pro- 
jets de réforme qui germaient dans la tête de l'empereur; 
mûris par la contrainte, ils devaient éclater d'eux-mê- 
mes, et nulle cause extérieure n'avait augmenté la vio- 
lence d'un tel désir : mais l'Autriche est catholique, 
l'Autriche est attachée à l'antique symbole ; ce culte, 
enraciné dans ses mœurs, ne pouvait être balancé que 
par son amour pour le sang de ses souverains; jusqu'a- 
lors ces deux sentiments s'étaient conciliés et corroborés 
l'un par l'autre ; c'était à l'exemple de ses princes que 
l'Autriche s'agenouillait devant le saint-siége. De la part 
d'un pape, séparer ces deux religions était donc le com- 
ble delà malhabileté. Un manque de respect pour lamé- 
moire de Marie-Thérèse blessait profondément le peuple 
autrichien. De tous les prétextes que Joseph pouvait sai- 
sir pour témoigner sa mauvaise humeur à la cour de Ro- 
me, celui-ci était sans doute le mieux choisi. 

Un édit de tolérance générale annonça à l'empire et à 
la cour de Rome les plans de Joseph II. 

(1) Breteuil à Vcrgennes, 18 février 178!, 
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Il était <x)oça en oes termes : 

« Convaincue <ies effets pernicieux de toute yiolenee 
9 exercée sur ies coâosciences, et des avantages essen- 
n tiels d'une totérance véritablement chrétienne, S. M. L 
» et R. Apostolique décrète que l'exercice privé de leur 
9 religion sera permis à tous ses sujets protestants de 
» la confession helvétique, de celle d'Augsbourg, ainsi 
D qu'à tous ses sujets de la religion grec<}ue, dans tou- 
» tes les parties de la monsurchie autrichienne où ils se 
9 Irouveot en nombre suffisant. 

4» Ceiu: qui ne professent point la religion catholique 
» ne seront point astreints à prêter serment avec des 
» formules contraires aux principes de leur secte^ pi 
» assister aux processions et cérémonies de là xeUgio^ 
» dominante. 

» En conférant les emplois, le souv^ain n'aura aucun 
» ^ard à la différence des religions, mais uniquement 
» à la csypacité et à l'aptitude. 

» Les mariages mixtes seront permis. 

» Personne ne pourra être puni pom* cause de rqlh- 
» -gion^ à moins qu'il n'ait violé la loi civile. » 

Des restrictions, des explications furent introduites 
dans le texle de l'édit ; mais ce n'est là qu'un détail. Jo- . 
seph II posa ces grandes bases. 

Une autre loi suivit la première^ et ne causa pas moins 
de surprise 

L'empereur déclara que les demandes de dispense de 
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uarisg^ él Mtrai eu cMioaicpiu te wraîMit pim ibdra» 
séesau papt; «laîs dans diaqae diocète à révA^Mi^ 
qm liû-«ième perdrait ia faioulté du recoars à RiMiet 

BftHes M toCs di pqse «oa nvenos, è bhéb jfa fU^ 
efltiiipériaU 

Mfeoseaiiz novices (m fdigie(U[ de faire è ieur eoi^ 
veatttes donatidns a«-<leià de 1200 floriae* 

CeuTODte placés .sens ta disdpliQe des éiPéqpwS'dioo6* 
sains, Boastraits à raatorité de tours cbeEs dk>rdre« peor 
k {dapart étrangers. 

Bulles Uniffenitus et in cana Domùn arracMes des li« 
vres d'église. 

Ordinations de prêtres ajournées^ 

Suppression de monastères, «t principalensent dt 
chartreuses. Gellede Pavie, merveQle de richesse et 
d'architectore, subit le «ort commun* 

SoppressioÉ de la mnlttplrcité des bénéfices» 

SkqspresâoB de plusieurs chq)hres, et afqplicaliûii de 
leurs revenus au trésor public. 

Scqppressien des éc(des théologiques ^taliUes dans les 
monastères. 

11 faut s'amftter 'ici. Extrure tentes les ordonnances 
qpe Joseph 11 a accumulées dans l'espace d'un an serait 
vouloir défier, comme lui, le temps et la patience hu- 
maine. Yoilà les principales. A peine carentielles paru 
que des réclamations passionnées s'élèvent de toutes 
parts, ^ous atodons peine à les comprendreaujourd'huL 
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Accoutumés aux conséquences des principes établis par 
Joseph il, nous n'y trouvons plus rien qui puisse causer 
la moindre émotion. Mais le point de vue a changé. 
C'étaient alors de terribles nouveautés! Des rois s'étaient 
déjà ligués avec la philosophie ; mais ils ne s'étaient pas 
encore armés pour elle; antécédent décisif, exemple 
d'autant plus formidable qu'il émanait du trône des Cé- 
sars germaniques. Nous ne pouvons nous associer à ces 
étonnements chaleureux. En ce genre, tout était neuf 
pour nos pères ; tout est vieux pour nous. Blasés sur les 
révolutions, nous n'en sommes plus guère émus. Eux 
n'étaient saturés que de repos; pour se sentir vivre, ils 
avaient besoin de lutter. La lutte s'engageait alors ; 
maintenant elle est unie, irrévocablement finie. La vie* 
toire a prononcé. Ce que nous prenons de temps en 
temps pour une guerre n'est plus qu'un de ces petits 
combats partiels où des coups de pistolet s'échangent 
au hasard sur la brune dans quelque coin d'un champ 
de bataille déjà conquis. 

On ne peut apprécier Joseph II qu'en se dégageant 
des traditions du passé et des impressions du présent 
Disons-le avant tout : Joseph a fait acte de courage. Si 
on considère de près le principe de ses réformes en ma- 
tière de religion, on le trouvera équitable, régulier, irré- 
prochable ; le premier entre les souverains, Joseph n'a 
pas reculé devant les idées qui, de droit naturel, parleur 
essence, forment aujourd'hui le droit public de l'univers. 
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Il a osé envisager Tavenir, mais il a cru pouvoir le de- 
vancer; il a voulu en jouir vite et seul ; il a tout mis en 
serre chaude. C'est dans une année , c'est dans Tannée 
de son avènement qu'il a dépensé la gloire de plusieurs 
règnes ; aussi cette gloire a-t-elle avorté. Une autre in- 
finnité encdre : Joseph mêlait sans choix le grand au 
petit, et le juste à l'injuste, il croyait légaliser les 
droits étemels de la conscience, et il les méconnaissait 
en appliquant son inquisition aux plus imperceptibles 
détails d'une discipline arbitraire. A côté d'un rescrit sur 
le libre exercice des cultes, paraissaient des règlements 
sur la forme, le développement et l'ordonnance des pro- 
cessions et des pompes funèbres. Tantôt le législateur 
s'abaissait à faire déshabiller les madones, ornées, selon 
l'usage méridional , de robes brillantes et de fleurs fac- 
tices ; tantôt il fixait le nombre des cierges. Frédéric , 
édifié de sa piété , l'appelait mon Frère le sacristain. 
Quelquefois aussi sa maladresse paralysait ses bonnes 
intentions. Nous le voyons réprimer la mendicité par des 
règlements utiles, et sa sollicitude mérite notre res- 
pect; mais nous souffrons en même temps de l'entendre 
annoncer dans les églises catholiques une association 
niaisement qualifiée de Confrérie d^ amour du prochain. 
Des inconséquences altéraient d'ailleurs le prix des ef- 
forts de Joseph 11, et leur donnaient l'apparence d'un ca- 
pricieux entêtement. L'empereur avait supprimé la plu- 
ralité des bénéfices, il avait dépouillé le cardinal Mi- 
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gazzi dé Tévôché de Waitzen, à cause de son inèompa^ 
tibilité avec cdui de Vienne ; mais , en prenant cette 
dage mesure, il était bien loin de renoncer à Taccumu* 
lation des revenus ecclésiastiques sur la tète de l'archi^ 
duc Maximilien son fràre ; aussi , lorsque rarchevéqds 
de Vienne lui adressa indirectem^t cette objection^ 
Pemporeur fut c(mtraint de répondre par un sopbism^ 
kMJGgnede sa droiture; il prétendit que, dans ces mots ^ 
Vùvs iUmatei , le eondie de Trente avait ftiit sur la pluf» 
ralité des bénéfices une excq)tion pour les enfants da$ 
rois. 

Telles furent les réformes ecclésiastiques de Joseph H t 
nous les avons réunies en faisceau parce qu'elles précé* 
dèrent toutes les innovations de ce souverain, qui, sou-» 
vent à sa honte et quelquefois à son honneur, ne laissa 
rien d'intact dans son héritage maternel 

L'Ëun^e monarchique fut att^tive à ces coups d'État* 
Elle s'en émut , non par intérêt pour une cause qu'elle 
avait cessé de défendre, moins encore par une religieuse 
prévoyance des résultats qu'amènerait dans l'avenir un 
si grand mépris de choses jusqu'alors routées sacrées, 
mais par la crainte immédiate de l'ambition hardie dont 
tant d'innovations étaient le symptôme. TenaiH compte 
des probabilités pditiques plus que du caractère per^ 
soonel de Josq)h II , on crut voir dans cette ardeur de 
réforme un moyen plutôt qu'un buL Cependant aucw 
des alliés 4e rjkutriche B'inteiposa s^ Biédiation eatt^e le. 
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papëetrempereur.Breteoilf notreamlMUKadeiir à VIenna, 
Bemis, chargé des affaires du roi à Rome ^ avaient pré* 
yaûu les instructions de leur cour, ei s'étaient permig 
quelques démarches conciliantes t le diplomate^ k la sol* 
Ecitation du nonce, l'eccléttastiquei par esprit de 6(»p6t 
mais bientôt des injonctions précises leur recommanda^ 
rent la plus stricte neutralité. Vergeanesv tout en Ma- 
rnant la rudesse des formes de Joseirtii ne voytit rien 4é 
MpréheosiUe dans l'esprit dé ses tentatives t i\ pensril 
ffailleuni avec raison que des remontranoee, mêiiieandH 
oales de la part d'une cour étrangère « stimulerëent iSon 
ardeur au Keu de la cahner; il craignait surtout qu^ën 
prenant part à des affaires de cette nature» la France ne 
réveillât les contentions théologiques dont elle avait le 
tonheur d'être alors dâivrée', et qui l'avaient divisée sf 
longtemps Tant de <2onsidératîons réunies décidèrent 
Louis XVI au rôle de spectateur inàctif . 

Dès les premiers pas de Joseph dans cette éarrière si 
nouvelle, le nonce éperdu en aVait appelé à la piété, à 
la justice dû prince Kaunitz ; mais la première de ces 
lhBrtu$ distinguait peu le ministre , et la seconde était 
sabordonnée dans son esprit aux calculs de la politique. 
H reçut le nonce làvec froideur, même avec sévérité i 
loin de le rassurer, 9 redouMa son effroi en lui eigni-* 
Um que l'empereur ne consumerait perscmane eilr fu-» 
sage de 'S&a autorité ; et , comme l'envofé du pa^ lui 
Hq^ietailles Ç«ns «oaetaais 4e ia«oiir4e VienaeAVM 
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celle de Rome, manifestés , disait-il , par tant de grâces 
spirituelles, et singulièrement, par Tintroductionde plu- 
sieurs sujets de la monarchie dans le sacré collège, Kau- 
nitz, insensible à cet argument, prétendit qu'il serait à 
désirer qu'il n'y eût plus désormais aucun cardinal au- 
trichien. 

Le nonce voulut voir l'empereur. Le prince Kaunitz 
empêcha cette audience. Le nonce redoubla de plaintes 
et d'instances. 11 écrivit. Kaunitz répondit par un billet 
que son énergie doit préserver de l'oubli. « L'empereur 
» n'a pas été médiocrement surpris de trouver dans le 
» billet de monseigneur Garampi , nonce du pape , mx 
» blâme jeté sur ses dernières ordonnances. S. M. Impé- 
» riale y a lu en propres termes qiie jamais aucun prince 
» demeuré dans la communion catholique romaine , ne 
}) s^ était avisé d'étendre si loin l'exercice de son autorité: 
» Monseigneur le nonce, involontairement sans doute, 
» laisse tirer de ses expressions la conséquence odieuse 
» qu'en étendant son pouvoir jusque-là , un prince ces- 
» sait d'être catholique ; il semble même vouloir indi- 
» quer la possibilité de circonstances assez fortes pour 
» dénouer les sujets de leur serment de fidélité. L'em- 
» pereur veut bien n'attribuer qu'au zèle trop ardent de 
» monseigneur le nonce une pareille démarche , et la 
» croit faite à l'insu du saint-père. 11 aurait même gardé 
» le silence, s'il n'était venu à sa connaissance que mon- 
> seigneur le nonce avait communiqué son billet à des 
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I) évêqaes des États héréditaires, et même à des étran- 
» gers. En conséquence, S. M. ordonne au chancelier de 
» répondre à monseigneur Garampi : 

* Que Tabolition d'abus notoires sert la religion ; 

» Que si de tels abus avaient été inhérents à la reli- 
» gion elle aurait entièrement perdu son caractère véné- 
» rable , et que loin d'être accueillie avec le pieux em- 
» pressement que méritent la modération de ses princi- 
» pes et Texcellence de sa morale , l'intérêt du genre 
i> humain n'aurait pas permis de l'adopter ; 

» Que l'abolition d'institutions quelconques qui ne re- 
» gardent pas uniquement la conduite des âmes appar- 
» tient au souverain temporel. De ce nombre est la dis- 
» cipline extérieure de l'Église et avant tout celle du 
» clergé régulier : établissement d'invention humaine 
» puisqu'il est prouvé qu'ignorés des premiers siècles 
» de l'Église, les monastères doivent leur création à la 
» munificence des princes. 

» En conséquence de ces règles certaines , Sa Majesté 
» Impériale a été non-seulement autorisée, mais obligée 
» par ses devoirs , à prendre la direction de tout ce qui 
» ne regarde pas spécialement le dogme et l'intérieur 
» des consciences. 

» Il ne s'agit donc d'aucune altération de la religion. 
» Ce que monseigneur le nonce semblerait craindre pour 
» la foi n'existe que dans son imagination trop vivement 
> frappée. 
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• C'est l'ordre pqQctael çle Sa M«ûesi8 Impériale que 
a le cbanoelier de cour et d'État vient d'exécuter par la 
» présente, afin de mettre monseigneur Garampi en état 
» d'y fx^nformer sa conduite future et donner pn témoi* 
• gnage de la considération personnelle de ^ Majesté 
3 pour monseigqeur le nonce. 

• Il ne reste plus au chancelier d'État qu'à réitérer à 
» 8m Excellence, etc., e(c, 

» Vienne, 9 décemlire 178i (1). ii 

Les démarches multipliées de l'envoyé de Pie VI at? 
lestant suffisamment les inquiétudes de la cour de Rome; 
elles étaient inexprimables. Attaquée dans un ordre rev 
ligieux qu'elle avait élevé pour sa défense et qu'elle air 
mait avec tendresse, Rome avait déjà beaucoup souffert i 
mais qu'était cette douleur locale en comparaison de la 
plaie générale qui maintenant s'étendait sur elle ? Sans 
pompter la perte de son plus ferme appui, l'amitié de !a 
maison d'Autriche , elle se voyait atteinte par cette 
môme puissance, non •* seulement dans quelques préro- 
gatives, dans quelques démonstrations d'étiquette, mai^ 
dans sa constitution, dans son essence. Il ne s'agissait 
plus de cérémonies particulières, de symboles flatteurs, 
d'allégories plus ou moins orgueilleuses ; c^ n'était plus 
là ce qu'on lui refusait, c'était le droit de pénétrer dans 
l'intérieur des familles, de présider à toutes les transac- 

(i) Correspondance devienne, i2 décembre i78i.Arcb« des À C ËtK> 
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lions, de saisir rhomaie au berceau , de le suivre pas à 
pas pendant toute la vie et de ne le céder qu'à la mort. 
Naissance , éducation , mariage , testament , agonie « wé* 
pultiire, R(Hne assistait k tout, enregistrait tout; les prè« 
très étaient les témoins légaui de l'état civil des citoyens^ 
et, maintenant dépouillée de ce notariat univo^sel , le 
sanctuaire même lui était presque interdit. Les monas^ 
ièresv les couvents , forteresses catholiques semées sur 
toute la terre pour la défense d'une patrie commune , 
allaient former désormais autant de républiques, auUmt 
de colonies indépendantes de la métropole. Ce n'était 
pad asseï ; flrappée dans Texercice de son autorité , elle 
l'était également dans la source de ses richesses , elle 
perdait les trésors qui alQuaient de l'Amérique, les an» 
aates « les brefs d'éligibilité , les dispenses , les anathè- 
mes et les réconciliations payés, l'un portant l'autre, 
argent comptant, à la daterie. Enûn il ne lui restait plus 
rien. La liturgie, qui dans le fond et dans les formes 
devait lui appartenir, la liturgie n'était plus à l'abri 
d'une censure profane; les chants, les prières, les invo- 
cations , l'ordre des cérémonies étaient placés sous la 
tutelle de l'autorité séculière. Jamais désastre plus grand 
n'avait atteint l'Église depuis la réforme ; encore son 
ancienne blessure , quoique plus profonde , n'était» elle 
pas si dérisoire* C'est au milieu d'une guerre qu'elle avait 
été frappée alors ; ses ennemis s'enorgueillissaient de ce 
titre \ l'attaque etla défenseétaient publiques. Ici la coiire 
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même ne lui est pas permise, la main qui la blesse con- 
serve une attitude respectueuse. Loin d'abjurer comme 
les réformateurs le nom de catholique romain, Joseph II 
le réclame avec instance : ce n*est pas un ennemi dé- 
claré de 4'Église. Avec un tel adversaire , le pontife su- 
I»rêmea besoin d'une prudence, d'une circonspection 
continuelles; désespéré au fond du cœur, il doit affecter 
la sérénité, car le moindre signe d'impatience l'expose- 
rait au reproche d'avoir provoqué le schisme. Dissimu- 
lation pénible, mais d'autant plus indispensable que 4e 
peuple romain conserve toujours un respect héréditaire 
pour le grand nom d'empereur. Voilà quelle était alors 
la situation de Pie VI. On n'en vit jamais de plus diffi- 
cile. Elle ne put abattre son courage. 

Le pape accepta une lutte si inégale ; sa confiance re- 
posa tout entière sur son talent de persuasion , dont il 
rendait souvent grâce à Dieu. Il résolut de subjuguer 
Joseph II par son éloquence. Établir une correspondance 
réglée avec ce prince lui sembla le seul moyen d'arriver 
jusqu'à lui. Il saisit avec empressement la première oc- 
casion d'exercer un ascendant qu'il croyait certain. 
L'empereur lui écrivit pour demander un induit qui 
l'autorisât à nommer à tous les évêchés et bénéfices de 
Lombardie. Pie VI ne donna point un consentement 
dont il était si facile à Joseph II de se passer ; attribuant 
ses réformes à un caprice, peut-être même au faible in- 
cident du service funèbre de Marie-Thérèse, il conçut 
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l'espérance de convaincre un homme dont la tète était de 
fer et le cœur ennemi des prêtres. Pie VI écrivit donc, 
mais il n'obtint qu'une dure réponse ; Joseph était d'au- 
tant plus inflexible que la rudesse de ses formes était 
à la fois une jouissance et un calcul. Il manda à Sa 
Sainteté que sur son refus il allait procéder, en vertu 
de ses propres droits, à la collation des bénéfices ecclé- 
siastiques dans le Milanais. Les prestiges d'une corres- 
pondance persuasive ayant échoué , Pie VI changea de 
plan; il affecta un flegme imperturbable et la plus grande 
confiance dans Joseph II. Personne ne pouvait compren- 
dre sur quoi il pouvait fonder un 3entiment si peu mo- 
tivé : Bemis surtout ne concevait ni cette tranquillité ni 
cet espoir. Admis dans l'intimité du pape, le cardinal 
français avait beau l'interroger, il n'obtenait qu'un si- 
lence constant ou des réponses énigmatiques. Bemis 
ne pouvait s'expliquer une réserve qui blessait son 
amour-propre; d'ailleurs sa curiosité, son inquiétude 
étaient stimulées par les demi -confidences de quelques 
prélats afiidés. « Vous apprendrez bientôt une grande 
nouvelle, » lui dit un jour le cardinal Conti , et , tandis 
que Bernis s'épuisait en conjectures sur la nature de 
cette nouvelle, il apprit par sa correspondance particu- 
lière que Pie VI était attendu à Vienne. 

Étonné, confondu d'un bruit si extraordinaire, choqué 
surtout d'en avoir été informé par une voie indirecte, 

Bemis se rendit auprès du pape qui ne lui dissimula 

12 



point SDH projet Le saintrpère lui avoua qu'aprèa avoir 
^isé auprès de l-empereuf tous las raisoimeiiiagts • 
toutes les prieras, il lui avait propos^ une coofâranoa 
dans la tabule de l^empire. 

Joseph accueillit cette préposition. Son orgucdl s'oq 
était senti vivement flatté ; cependant il dissimula^ sa 
joie , il affecta TindifCérence , et repisésanta ai| pape que» 
si par ce voyage il espérait ébranler sa volonté, i} pous 
vait s'épargner tant de fatigues i mais qu^au surplus aoq 
ffls reapectueui et dévoué perait ))eureux de recevoif 
une gràoe aussi singulière ; ainsi s^piprima rempereui 
lui-même dans une lettre autographe. Dès lofS ce soua 
verain partagea les rôles avec son ministre ; il se chant 
gea des égards et des honunages , et laissa au prioeo 
Kaunitz les dédains et les rigueurs. Consulté par ia 
nonce, Kaunitz a&cta d'étaler l'inutilité de ce voyage 
si vivement désiré à Vi^ne, et ne tempéra cette dureté 
par aucun ménagement. 

La résoluticm de Pie VI faiblit un moment; mais l'em? 
pereur, averti de son incertitude, s^en moqua beaucoupi 
et dit tout haut qu'après avoir annoncé son voyage , la 
pape se couvrirait de ridicule s'il se refusait à l'aocom» 
plir. Ce sarcaraie décida Pie VL En vain Bemis, oubliant 
la neutralité prescrite par sa cour, essaya de déconseil-r 
1er une démarche sur laquelle lui-même n'avait pas été 
consulté ; en vain sa raison, que son orguml offensé ren? 
dait plus éloquente, repré^nta au pape tout ce qui pouc ' 



fait le détbiirhér dé son projet; Beiiiië iië fut {Mè écotité] 
Pie VI demeura inébranlable. 

D6d Gè ihôinekît lé cardinal français 6e liait à la tète 
dii parti qui blâmait le voyage de Vienne ; parti nom^ 
breUX', car ce déplacement du chef de TÉglise désorien^ 
tait la routine i^omaina II s'établit alors une sorte de 
petite guerre amiable, mais assez vive > entre le pape et 
lé c^nUnal i i'ùh fier d'avoir gardé son secret ^ Tatitré 
piqoô de n'en avoir pas arraché Ift confidence; Au sur* 
plus, les remontrances ne Airent pas épargnées à Pie VI} 
tûlsiÈ rien be put l'émouvoir. 

Le voyage de Vienne devait lui plaire à plusieurs ti- 
tres-. Déployer dans les pays étrangers ce charme exté* 
rieur doiit l'effet commençait à s*user sur son théâtre 
ordinaire, vaincre l'empereur dans sa propre capitale , 
pénétrer jusqu'à ce cœur puissant et rebelle, tamenef 
âû bercail Tenfent prodigue, fils des Césars ; échauffer 
sur son j^ssage le zèle intimidé des évéques allemands* 
qui sait encore? — plaider la cause des jésuites* tous 
ces toolifs pouvaient guider Ré VI. Il partit enfin. 
L*Euihôpe, et spécialement la France, apprirent ce voyagé 
dû pape avec une surprise qui fit bientôt place à l'indif* 

tK DianS d'autres tempà . écrivit Vergennes à Bemis , 
i peut-être. Voyant l'empereur entreprendre une révo- 
1 talioil qui p4t eotraver toul soa règne ^ aurait-on 
» tnméltei^ «ùt 6tè d'm» bonne politique de pou8« 
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» ser le pape à opposer toute la résistance possible aux 
» entreprises de ce prince. On y aurait envisagé le dou- 
» ble avantage d'obtenir un crédit dominant à Rome, et 
» de se^aire des amis de tous les mécontents d'Âlle* 
» magne. Aujourd'hui , nous écartons avec soin toute3 
» les idées qui peuvent troubler la paix de l'Église et de 
»' l'État, et donner de l'aliment aux passions devenues 
» plus dangereuses en proportion de l'affaiblissement 
» des ressorts qui pouvaient les contenir. Il y aurait à 
» peu près autant d'inconvénient à nous charger de 
» prévenir l'espèce de schisme qui se prépare. Le roi 
» croit faire assez pour le repos du monde de maintenir 
» par son exemple les anciennes institutions et le res- 
» pect dû à la religion. L'appui que S. M. voudrait lui 
» donner dans ce moment de crise ajouterait peut-être 
» aux maux dont elle est menacée. Aussi suis-je per- 
9. suadé que toutes les fois que V. E. sera mise à portée 
» de parler à S. S. sur les nouveautés qui l'affligent, elle 
9 aura soin de ne le faire qu'à titre de prince de l'Église, 
» et non comme représentant de S. M., qui, jusqu'ici 
» s'est fait une règle de ne point intervenir dans ce qui 
» se passe entre l'empereur et le saint-siége.» Louis XVI 
d'ailleurs ne voulait pas le rétablissement des jésuites (1). 
Le voyage de Pie VI fut un triomphe. Un envoyé du 
roi d'Espagne vint le saluer sur la route : les villes qu'il 

(i) Voir dans rAppendice VIII, la correspondance confidentielle 
ayec Pie VI el Tétrange lettre qu'il écri?it au pape à son retour de. 
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honora de sa présence le reçurent avec idolâtrie. Enfin, 
c'est au milieu d'ovations perpétuelles, perlé, pour 
ainsi dire sur les bras des princes, des évêques et des 
peuples, que le successeur des apôtres arriva au but de 
son pèlerinage sacré. 
A Vienne cet enthousiasme pieux ne semblait pas pou* 
. voir être égalé ; le pape ne devait plus s'attendre à de 
si vives extases. Peut-être même craignait-il au fond de 
Tâme Taccueil des Viennois. Cet accueil trompa ses 
craintes et surpassa ses espérances. Vienne entière Tat* 
tendait prosternée ; les femmes de la ville étaient tou- 
tes sur son passage, toutes depuis les princesses jus- 
qu'aux servantes. Dès que le projet du pape fut devenu 
public, il n'y eut plus d'autre affaire dans la résidence 
impériale. La conversation ne s'établit plus que sur une 
seule idée commentée de mille manières : Le pape 
vient, le pape arrive I Ces dispositions de sa capi- 
tale étaient un ayerlissement pour l'empereur. Il sen- 
tit que, dans son proprq intérêt, il devait recevoir le 
pape avec les aiiparenees d'une vénération filiale. Pie VI 

Rome. Qnanrà ropinioQ personnelle de Lonîs XVI , elle est consi- 
gnée dans le passage scdyûit de la correspondance de Vergennes; 
Cessentiel est de convaincre le pape et ce qui l'entoure, que jamais 
S, M* ne consentira au rétablissement des jésuites, que laisser sub- 
mster Combre de cette Société et la maintenir dans Vespérance de 
renaître dans des temps plus favorables, c^est lui déplaire; c'est 
entretenir un germe de défiance entr'elle et le saint-siége dont il ne 
peut résulter que du mal. Vergennes à Bernis, Versailles, 29 septem- 
bre i77S« ArchîTe» des Affaires Étrangères. 

12* 
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voulait descendre au palais du nonce. Joseph exigea 
qu'il occupât au château Tappartement môme de Marie* 
Thérèse ; choix honorable que l'empereur motiva unique- 
ment sur la nécessité de demeurer ensemble dans la même 
enceinte, pour se voir plus souvent, et pour dérober aux 
eurieux les heuresetlenombredeleurs entretiens secrets. 

Joseph II et l'archiduc Maximilien son frère allèrent 
au-devant de Pie VI jusqu'à Neustadt, à quelques lieues 
de Vienne. A l'approche du pape ils descendirent de voi- 
ture : Pie VI s'empressa de les imiter. Il serra l'empe- 
reur dans ses bras. Les deux souverains entrèrent à 
Vienne dans la voiture impériale, au milieu d'une popu- 
lation immense et au bruit des cloches que Joseph quali- 
fiait (VartiUerie des jn*êtres. 

La voix d'un poète manquait seule à cette solennité. 
Au moment où Pie VI paraissait à Vienne, Métastase y 
rendait le dernier soupir. 

Une réception si flatteuse n'engageait point le pape à 
se repentir de sa résolution ; il eut la malice de ne pas 
perdre un instant pour faire parvenir à Bernis le bruit de 
ses succès; ils furent complets. Si le pontife avait 
borné ses vues à l'effet extérieur, il n'eut pas à se 
plaindre du parti qu'il avait adopté. Jamais présence - 
plus auguste n'obtint des hommages plus sincères. La 
haute société admira son maintien ; les grandes dames 
de Vienne et le baron de Breteuil, ambassadeur de 
France lui trouvèrent des manières parfaites , le plus 
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grand air^ le meilleur ton; enfin, tout ce qui constitue 
un pape de qualité , un pape de bonne compagnie. La 
bourgeoisie, le peuple étaient transportés de joie à son 
aspect Leur admiration n'était ni aristocratique comme 
dans les salons de Vienne, ni artiste comme au Campo« 
Vaccine de Rome ; les bons Viennois ne prirent guère la 
peine de s'enquérir si le pape était pittoresque ou mon« 
dain ; mais, remplis d'une foi naïve, absorbés dans une 
pieuse extase , ils ne savaient comment se rassasier de 
cette sainte vue ; ils se pressaient dans les églises, dans 
les rues, sur les places où Pie VI devait passer. La po- 
lice eut beau intervenir, les accidents causés par la con- 
centration d'une foule immense sur un seul point se re- 
nouvelaient journellement sans ralentir le zèle ; vingt 
ou trente mille hommes suivaient le carrosse du pape, 
ou se plaçaient sous les fenêtres de son palais, lui de- 
mandant à grands cris sa bénédiction. Le Danube était 
peuplé d'embarcations chargées d'âmes pieuses. Enfin 
le concours des provinces les plus éloignées fut si grand 
dans la capitale qu'on redouta une disette momenta- 
née (1). 

Cette joie, cet enthousiasme déplurent à Joseph II : îl 
en conçut du dépit, peut-être même de la crainte (2). Il 

(i) Journaux du temps ; Les Martyrs de la foi^ par )'abbé Guil- 
Ion, t. III ; Oraison funèbre de Pie VI, par monsignor Brancadoro, 
avec des notes de rabi)é Dauribeau. Venise 1799, 

(3) BretçuU a Y^eonest 
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sentit qu'il n'avait pas affaire à une population philo- 
sophe ; et, tout en poursuivant ses projets, il crut devoir 
donner des preuves convaincantes de sa catholicité. Un 
mal d'yeux opiniâtre le tourmentait depuis longtemps. 
De sourds murmures l'attribuaient à son incrédulité ; 
quelques voix assuraient même que s'il ne se réconciliait 
avec le saint-père. Dieu le frapperait de cécité. Effrayé 
de ces rumeurs, il envoya, en ex-voto, des yeux d'or au 
couvent de Maria-Zell, et chargea les religieuses de prier 
pour sa vue. Ce n'est pas tout, il crut devoir communier 
solennellement de la main du pape , et le servit à la 
Cène. Il ût plus encore : Pie VI , dans une allocution en 
consistoire, avait oublié de célébrer la piété de l'em- 
pereur; oubli bien simple et bien naturel, dont Joseph 
exigea la réparation. Il voulut qu'une phrase favorable à 
cette piété problématique fut insérée dans le discours 
imprimé. 

Il s'établit alors entre Joseph et Pie VI un mélange de 
bons et de mauvais procédés, situation non-seulement 
bizarre, mais fausse et difficile à soutenir. L'empereur 
traitait le pape avec les apparences de la vénération et 
du respect ; le saint-père professait pour Sa Majesté im- 
périale une amitié vraiment paternelle ; et cependant 
au milieu de ces démonstrations touchantes les plaintes 
les plus amères échappaient à Pie VI : il confessait qu'il 
avait avalé le calice jusqu'à la lie ; plaintes que les dis- 
parates de Joseph justifiaient suffisamment. C'est aumo- 
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ment même où par un zèle inutile il remplissait, dans 
des cérémonies, les fonctions d'assistant pontifical ; c'est 
au milieu des honmiages prodigués au saint-père , qu'il 
lui faisait expier tant d'honneurs, par un traitement iro- 
nique. Le pape en parcourant les rues de Vienne put lire 
les édits contraires à son autorité affichés avec affecta- 
tion : une défense expresse fut intimée à quelques moi- 
nes d'approcher Sa Sainteté et de lui demander des grâ- 
ces spirituelles. Le livre de Febronius, la brochure 
intitulée : Quid est papa ? reçurent des encouragements 
publics. Un trait suffira pour caractériser la politique de 
Joseph dans cette circonstance. L'évêque de Gorice en 
Styrie, homme exemplaire , mais borné , était sorti de 
son obscurité par une vive opposition aux ordonnances 
impériales. Joseph irrité choisit le jour du passage de 
Pie à Gorice pour annoncer à des religieuses de cette 
ville qu'elles étaient relevées de leurs vœux et pour 
mander le prélat à la cour. Ce fut dans la même inten- 
tion qu'il différa la réprimande de l'évêque jusqu'à l'ar- 
rivé du pape à Vienne. Il l'appela alors et le traita d'une 
manière humiliante et dure; l'évêque intimidé céda; 
l'empereur le renvoya aussitôt sans lui permettre de bai- 
ser les pieds du souverain pontife. 

Nous l'avons déjà dit, les réformes de Joseph n'avaient 
rien que de louable en soi. Ses vues n'étaient pas sans 
justice, mais faute de génie, il ne savait pas aller au but 
par une route large et droite : des sentiers tortueux le 
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guidaient quelquefois ^ régaraiént pldë douVent: tHiHAê 
tout ce voyage pontifical sa conduite fut petite ^ tràciâ» 
Hère et même cruelle ; il n'aurait pas dû permettre àd 
pape rapproche de Vienne ^ mais une fois accordée î 
cette permission ne devait pas être empoisonnée par de 
misérables chicanes ^ par de mesquines inquiétude^; 
Sans doute la démarche du pape ne devait rien éhangeif 
à sa volonté ; céder sur le fond eût été faiblesàe i mAé^ 
fiaent, Tinflexibilité du fond pouvait être rachetée par là 
grâce des formes. Dans les caractères élevés , la gràcë 
n'est que le repos de la force , mais passer toup-à-totrf 
de momeries ridicules et pusillanimes à un procédé bru-* 
tal envers un vieillard, un pontife , envers cet homké 
Braschi, qui avait desséché les Marais-Pontins \ rien de 
moins noble, rien de moins impérial et Ton regrette que 
Joseph il n'ait pas eu une tête assez vaste pour éom-* 
prendre, que sans aucun Secours étranger, la seule pré* 
sence d'un pape dans le chef^lieu germanique rachetait 
avec usure les antiques affronts des empereurs du 
moyen âge. Ainsi l'avait jugé Frédéric , mais FrédéritJ 
était un grand honùne. 

Les hommages d'un tel prince pouvadent éonsoler PieVï. 
Frédéric ne pouvait manquer cette occasion d'établir un 
contraste frappant entre l'empereur et le roi. Le baron 
de Riedesel, ministre de Prusse, reçut l'ordre d'entourée 
le pape des plus grands égards, et ces respects exté*^ 
rieurs servirent de voile à une négocialion secrète, €0i^ 



rooi^ 4'wi plem succès. Frédéric II (oq 9'eQ étonnera 
p§ut?étf8) ^éBÏmi vivement la reconnaissance de soq 
\\txq pciyfd f^ le souverain pontife ; il Tubtint à Vienno, 

La politique eut d'autres inspirations pour le prince 
lUiLiwti't ee wnistrei ce grand seigneur, cet homme 
émipeat semblait devoir offrir un modèle des plus déli<^ 
^t^ bienséances t mais Tivresse du pouvoir équivaut 
pop pQuveQt à l'absence 4e toute culture. Il serait di^n 
çil0 4^ décider quel e^H le plus réellement grossier d'uq 
paysan sauvage qu 4-un favori gâté, L'un ignore ce quQ 
]fi^ bowiues pe 4Pivent, l'autre ne s'en souvient plus. 

Après av(Hr attendu la visite du chancelier de couç 
«t d'État, Pie Vf, ébloui de son crédit, eut la faiblesse de 
prévenir )e ministre. I^ jour pris , le pontife arrive ; à 
la descente de son caresse, il trouve la famille du prince 
couverte de vêtements magnifiques ^t dans l'attitud^ 
d'^n piepi:^ respect ; mais se^ y^ux cherchent en vain 
son bote, Introduit dans les appartements, il traverse 
plusieurs pièces sans le rencontrer, Enfin, au fpn4 
d'une gajprie 4q toblisau^, Kaunitz parait en battit négligé 
du matin et vient h la rencontre du pape avec un air 
riant Au lieu de baiser la main que lui ten(} le saint? 
père, il la saisit et la presse f^nilièrement, Le pape disr 
sioiule son dépit , il admire la galerie du prince, qui 
s'acquitte en conscience du rôle d^ cicérone, faisan^ 
receler avancer, secouant^ tiraillant le pape soua 
prétexti» date placer dans le jour des tableaux. Pie V{ 
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se hâla de terminer cette scène , que le prince Kau- 
nitz fut loin de vouloir réparer, car sa froideur insul- 
tante et moqueuse repoussa toujours les avances trop 
prodiguées du souverain pontife. 

La patience la plus chrétienne résisterait difficilement 
k un tel oubli des plus simples égards. Dans Timpossi- 
bilité d'obtenir justice, Pie VI aurait dû quitter la cour 
d'un prince qui permettait, qui ordonnait peut-être ces 
affronts. Mais il était intimidé, il voulait réussir, et, 
chose singulière, il éprouvait un attrait assez vif pour 
Joseph. Cette sympathie paraissait réciproque ; 
naïve dans Pie VI, elle devait être moins sincère chez 
l'empereur. Quoiqu'il en soit, Joseph était parvenu à 
convaincre le pape de sa bonne foi ; Pie le croyait au 
fond du cœur excellent catholique, et ne l'accusait d'au- 
cune erreur dans l'intention. L'empereur ne lui accor- 
dait rien, mais il évitait de lui ôter toute espérance; il 
lui laissait entrevoir dans l'avenir une possibilité de re- 
tour sur les déterminations déjà prises ; il se l'attachait 
encore par une grande facilité de conversation, un luxe 
prodigieux de confidences. Joseph épanchait devant son 
hôte le fiel qui dévorait son âme jalouse : il lui traçait 
un portrait satirique de tous les souverains, de toutes 
les cours. Il lui racontait des anecdotes piquantes, et 
n'épargnait ni son beau-frère Louis XVI, ni les rois ses 
alliés. Pie VI se crut investi de la confiance de l'empe- 
reur ; il ne savait pas que ce besoin de communication 
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et d'ëpanchement était une maladie arrivée k Tétat 
chronique. Dans ces entretiens consacrés à un bavardage 
superficiel, Pie VI ne put rien arracher de solide. Dupe 
de la simplicité étudiée de l'empereur, il lui fit même 
des concessions, qu'il prit ou feignît de prendre pour 
des victoires. Laissant dans le vague la question des bé* 
néfices de Lombardie, ou plutôt ayant à Jamais perdu 
l'espérance d'en disposer, Pie Vt abandonna aux évo- 
ques le droit d'accorder les dispenses, sauf les cas de 
criminalité grave, avec la vaine ressourse de considérer 
alors les évoques comme légats a latere. Le pape eut 
encore la consolation (tavotr mis des bornes à la tolé^ 
rance, c'est-à-dire qu'il obtint de l'empereur qu'après la 
déclaration faite de la religion dans laquelle un sujet 
autrichien voulait vivre, cet homme serait traité comme 
apostat s'il venait à changer de culte ; singulière vic- 
toire que Joseph dut accorder sans peine ; car rien 
n'est moins conforme à l'esprit de la religion catholique, 
dont la force est dans le prosélytisme. Pie VI n'obtint 
qu*un succès réel : il sauva le clergé de la prestation 
d'un serment politique, projet conçu par Joseph II, et 
bien malheureusement réalisé plus tard en France, non 
par un souverain, mais par un assemblée souveraine. 

Telle fut l'issue des négociations du pape. L'espé- 
rance lui échappait de tous côtés. Il ne songea plus 
qu*à repartir. Des présents magnifiques, des honneurs 
presque divins le consolèrent de sa défaite, L'empereur^ 



Si8 CHUTE DES JÉSUITES.. (4782). 

suivi des archiducs et de toute sa cour, accompagna le 
pontife. Il le remercia de sa glorieuse visite, promit 
de la lui rendre, et le pria instamment de lui ménager 
le spectacle d'une canonisation; ils se séparèrent en pleu- 
rant au couvent de Maria-Brunn, à trois lieues de Vienne> 
Une inscription touchante fut ordonnée pour pépétuer 
le souvenir de cet événement. Joseph chargea de ce 
soin pieux les moines de Maria-Brunn ; mais le soir 
même leur couvent fut séquestré. 

Après s'être arraché aux embrassements ironiques de 
l'empereur, le pape retournait à Rome. Les défenseurs 
de sa politique prétendirent qu'en comparaissant au 
pied du trône impérial, ce pontife rendait un grand ser- 
vice à l'église ; ils assurèrent que l'éloquence du saint- 
père avait prévenu la scandale d'un schisme. Néanmoins 
ce voyage eut peu d'approbateurs ; on le trouva infruc- 
tueux et humiliant. 

Le même événement s'est renouvelé dans les pre- 
mières années de ce siècle; il a produit des impressions 
différentes. De nos jours le pape fut accueilli sans mal- 
veillance et sans dérision. L'applaudissement n'a pas 
été unanime : des préjugés, des intérêts, des convictions 
ont protesté hautement ; mais sans ironie, sans dédain, 
avec noblesse et gravité. Ce contraste si marqué vient 
à la fois de l'époque, des hommes et des choses. Point 
de parallèle possible entre les deux empereurs, et cela 
est trop évident pour s'y arrêter ; nulle ressemblance 
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non plus entre les deux pontifes. Celui qu'on vit à Notre- 
Dame était humble et doux ; il avait des regards d'une 
tendresse céleste, un front placide comme son âme. Sa 
pâleur extraordinaire, ses traits amaigris, ses manières 
augustes à force d'être simples , n'éblouissaient pas les 
yeux, mais attendrissaient les cœurs. L'incrédulité per- 
sonnifiée dans un adolescent plein d'arrogance, com- 
mença par insulter Pie VII, et finit par s'agenouiller de- 
vant lui. A Pie VI, prince avant tout, il fallait des ac- 
tions éclatantes, des scènes majestueuses, presque théâ- 
trales. Pie VI s'acheminait vers la capitale de l'Autriche, 
poursuivi par les sarcasmes des cours (1) et des salons 
philosophiques ; Pie VII s'avançait vers la France porté 
par toutes les forces d'une réaction religieuse. Pie VI 
marchait contre Voltaire, Pie VII avec Chateaubriand. 

(1) Témoin ces bouts-rimes donnés par M. le comte de Provence 
et remplis par le marquis de Montesquieu : 

C'est en vain que de Rome aux rives du banuhe 
Notre antique mnfli Tient an petit galop, 
Aujonrd'hui pierre ponce autrefois pierre cube, 
n distillait l'absinthe, à présent le sirop. 
De son vieux baromètre en observant le tube 
11 doit voir qu'on perd tout lorsqu'on exige trop. 

( Grimm, Correspondance, t. XT, p. 61, éd. Fume, ) 



CHAPITRE VIL 

Les jésuites refusent de reconnaître le bref de suppression. — leir re- 
traite en Prusse. — le Grand Frédéric protège les jésuites et se brouille 
avec les philosophes. — Motifs de ce dissentiment. — les jésuites en 
Bussie. — leur opposition au saint-siége. — Conduite éfuirofue de 
Pie TI. — Bulle de rétablissement. 



D'après les loisderÉglise, la Société de Jésus était dis- 
soute de droit. Tombé du trône apostolique, fulminé exca- 
thedrâ, Tarrêt était explicite, irrévocable ; il y avait crime 
à oser en appeler. Des églises spéciales, des corpora- 
tions avaient eu beau opposer la révision des conciles à 
ces coups d*Élat du saint-siége ; une telle doctrine, quel- 
quefois punie, toujours blâmée à Rome, surtout cons- 
tamment réfutée par les jésuites, ne devait, dans aucun 
cas, obtenir leur assentiment. La contradiction eût été 
trop manifeste. Le passé ne fut pas un frein pour eux. 
Ils le renièrent, afin de sauver leur avenir; ils saisirent 
la seule planche de salut qui surnageât dans leur 
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naufrage ; d'une voix hardie , plusieurs d'entre eux, 
niant la légalité du bref de Clément XIV (1), en appelè- 
rent au futur concile. 

Quelques jésuites, ou faibles ou lassés, consentirent à 
quitter le nom et l'habit de l'ordre pour se cacher sous 
les titres improvisés de père de la Croix ^ de la Foi, etc. ; 
mais cet artifice, encouragé depuis, blessa alors la 
fierté des hommes énergiques de la Société. Ils repous- 
sèrent un subterfuge si pusillanime ; sûrs des inten- 
tions secrètes du successeur de Clément XIV, ils réso- 
lurent de porter fièrement les enseignes d'Ignace , à la 
face des puissances qui les avaient hautement proscrites. 
Persécutés par les puissances catholiques , ils regardè- 
rent autour d'eux, et virent d'un coup d'œil que les mo- 
narques dissidents allaient devenir leurs protecteurs. 
Dans cet âge de sophisme , il se sentirent sauvés par la 
force de l'antithèse. 

Ce n'était pas assez d'avoir trouvé une puissance qui 
négligeât toutes les sectes , il fallait encore qu'elle ne 
souffrît l'influence d'aucune. Il fallait qu'elle exigeât de 
toutes l'abjuration des liens quif les attachaient à une 
autorité étrangère ; il fallait que cette puissance voulût 
soustraire l'ordre rebelle au joug qu'il avait toujours 
porté avec orgueil , et qu'il venait de briser hautement 

(i) Elle est encore niée tous les jours par les écrivains jésuiti- 
ques. Ils assurent que les pères de la Foi n'ont jamab eu rien de 
commun ayec les jésuites 1 1 
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Les jésuites avaient alors besoin d'être protégés contre 
la cour de Rome. Par une étrange confusion de choses 
et d'idées , tout leur espoir reposait désormais sur quel- 
que prince indifférent en matière de théologie, mais 
chatouilleux en matière de pouvoir. » 

Le grand Frédéric était ce prince. Même avant la pu- 
blication du bref de Clément XIV, les jésuites s'étaient 
adressés à lui. Le père Ricci entretenait une correspon- 
dance réglée avec la cour de Berlin , et vainement Gan- 
ganelli avait essayé d'y mettre obstacle. Un noyau de 
la Société existait déjà en Silésie. Les jésuites établis en 
Prusse n'avaient tenu aucun compte du bref de suppres* 
sion. Pour échapper à ses conséquences , ils s'étaient 
créé une théorie à leur usage. A les en croire , de nom- 
breux exemples motivaient leur désobéissance. Sans re- 
monter jusqu'à saint Paul qui avait résisté au prince des 
apôtres, Jean Peccador, frère de la Charité, n'avait- il 
pas refusé d'obtempérer au bref de Clément VIII qui 
avait supprimé son ordre? et cependant Jean Peccador 
a été canonisé par Clément XIV lui-même. D'ailleurs une 
bulle n'est pas obligatoire dans un État tant que le sou- 
verain n'en a pas approuvé la teneur et autorisé l'exé- 
cution, surtout quand l'écrit pontifical n'est pas de pré- 
cepte, mais seulement d'exhortation comme celui de 
Clément XIV (1) ; principe très-vrai , mais seulement 

(1) Relation de la mort du père Cz^niewiei» Tteaira général dm 
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pour les princes relativement au pape et non pour ua 
ordre à Fégard du saint-siége ; principe d'ailleurs jus* 
qu'alors bien étranger aux jésuites. 

Ils firent prévaloir cette théologie nouvelle. Frédéric 
la tint pour excellente et pour suffisamment catholique, 
II n^était pas diflicile sur ce point ; les jésuites ne le fu- 
rent pas plus que lui. Leurnombre s'accrut dans ses États« 
Bientôt, en dépit des bulles et des brefs, les maisons fu* 
rent construites et les supérieurs élus. L'évêque de Bres- 
lau tenta de réprimer cette rébellion, au nom du saint « 
siège. Frédéric séquestra l'évêché et déclara qu'il prenait 
l'ordre sous sa protection royale. 

Satisfait au fond de l'àme , mais vivement pressé par 
la diplomatie espagnole et française. Pie VI essaya quel- 
ques réclamations timides. C'est là que l'attendait Fré- 
déric. Les vrais sentiments du pape n'avaient pu échap- 
per à sa pénétration. 11 trouva piquant de caresser les 
desseins secrets du saint -père en ayant l'air de le bra- 
ver en public. Forcer un pape à solliciter d'un prince 
protestant le renvoi des jésuites et à le solliciter en 
vain , était à coup sûr une bonne fortune pour le roi 
philosophe; une situation si originale amusait sa causti- 
cité. Résolu de pousser jusqu'au bout cette comédie po- 
litique , il envoya des agents secrets à Pie VI, Le pape^ 
homme éclairé, mais avide de louanges, laissa échapper 

jésaites, rédigée à Ploeko, par les RR. PP. de la Société ;de Jé9U9^ et 
fttblîétt dwi«la Goutte de Varsovie du i6 juillet i7S5. 
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des aveux peu diplomatiques. Il plaignit les jésuites, il 
pleura sur leur sort; les agents prussiens pleurèrent 
avec lui, et l'habileté germanique l'emporta sur la finesse 
italienne. Malheureusement pour Pie VI , le grand Fré- 
déric n'était ni un interlocuteur naïf, ni un confident se- 
cret. Il mit une coquetterie maligne à divulguer les ef- 
fusions du saint-père et à inquiéter, par ce petit manège, 
tes cours de Madrid et de Naples. Florida Blanca, devenu 
premier ministre de Charles III , écrivitàRome en termes 
durs. Le pape se plaignit à Berlin ; Frédéric rit tout bas 
de son embarras, lui répondit avec la hauteur d*un mo- 
narque indépendant et redoubla la publicité de sa ten- 
dresse pour les jésuites. A cette réponse, nouvelle ex- 
plosion du cabinet de Madrid. Pie VI, cruellement gêné, 
demande grâce; Frédéric Taccorde. Il déclare que, 
« pour complaire- au pape, il consent au changement 
d'habit des jésuites, changement nécessaire, ajoute-t-il 
à la conservation de leur institut, mais que, pour tout 
le rCwSte, revenus, éducation, sa volonté souveraine était 
que Tordre restât absolument intact. » Alors le pape, 
charmé au fond de Tâme, et déchargé d'une si pesante 
responsabilité, s'empresse d'écrire au roi d'EspagnQ: 
« J'ai fait ce que j'ai pu, mais le roi de Prusse est maître 
» chez lui. » 

Tout cela n'était donc qu'un jeu, un amusement? 
Comment Frédéric n'en fut-il pas fatigué? Pourquoi mit- 
il cette persévérance à soutenir une telle gageure? Sa 
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conduite dans cette affaire ne cache-t-elle pas d'autres 
motifs plus importants et plus graves? Oui, sans doute, et 
CCS deux motifs sont de deux natures différentes : il y en 
a d'ostensibles; Frédéric tenait trop à Topinion publique 
pour ne pas se hâter de les lui faire connaître ; il les 
consigna dans les journaux du temps, c'est-à-dire dans 
sa correspondance avec les philosophes ; il écrivit à 
d'Alembert : « Je n'ai pomt protégé les jésuites tant 
» qu'ils ont été puissants ; dans leur malheur, je ne 
}) vois en eux que des gens de lettres qu'on aurait bien 
» de la peine à remplacer pour l'éducation de la jeu- 
» nesse. C'est cet objet précieux qui me les rend néces- 
» saires, parce que de tout le clergé catholique du pays» 
» il n'y a qu'eux qui s'appliquent aux lettres ; aussi 
» n'aura pas de moi un jésuite qui voudra. » 

C'étaient là les motifs publics de la protection accor- 
dée par le roi de Prusse à une société de moines, mais 
Frédéric ne disait pas toute sa. pensée. L'intérêt qu'il 
prenait à l'éducation des jeunes catholiques de Silésie, 
le désir de gagner les cœurs dans cette province nou- 
vellement conquise, l'habileté des jésuites à seconder 
les pouvoirs qui se déclaraient pour eux, enfin le be- 
soin de ménager leur influence en Pologne , tous ces 
motifs réunis auraient pu engager le roi de Prusse à 
les tolérer : toutefois dans cet intérêt d'une politique un 
peu secondaire, il n'y avait rien qui dût passionner l'âme 
sloïque du vainqueur de Rosbach et lui arracher une 
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protection non-seulement éclatante, mais d'un éclat re- 
cherché et capricieux. 

Les philosophes furent étonnés, affligés, indignés; 
Frédéric négligea leur colère et resta sourd à leurs plain- 
tes; c'était même avec une volupté maligne que, dans 
une circonstance si importante pour la secte, il déjouait 
ses espérances. Il n'y avait pourtant là ni remords ni 
amende honorable. Frédéric ne se mettait point à ado- 
rer ce qu'il avait brûlé, il ne se rétractait pas ; il restait 
fidèle au catéchisme encyclopédique, et souscrivait pieu- 
sement à la statue de Voltaire. Cependant, au miUeu de 
ces bonnes œuvres d'une dévotion édifiante, il se mon* 
trait moins orthodoxe daus les actes d'administration 
intérieure, et suivait avec beaucoup d'exactitude la mé- 
thode que les philosophes eux-mêmes lui avaient ensei- 
gnée naguère et que résumait cet axiome burlesque : 
« il faut donner des nasardes aux gens en les comblant 
» de politesses (1). » 

D'Alembert n'était pas dupe de ce manège. Pour con- 
traindre Frédéric à rejeter ses nouveaux auxiliaires, il 
en appelait au ciel, à la terre , à la philosophie, à la foi 
des serments , et, en désespoir de cause , aux soupçons 
de la politique. Il souhaitait « que le roi ou ses succes- 
1 seurs ne vinssent jamais à se repentir de l'asile ac- 
» cordé à des intrigants et qu'ils fussent plus fidèles 

(i) Frédéric à Voltaire, 16 mars 1770* 



» qu'ils ne Tavaient été daoa la dernière guerre de k 
» Silésie (1), > Ce moyen devenu inutile » d'Aleoibert 
chercha à piquer Tamour-propre du roi. « 11 prit la li- 
» berté de douter que les jésuites fissent à Sa Majesté 

• Thonneur de PaffiUer à leur ordre, comme ils Font fait 

• à notre grand Louis XIV» qui aurait bien pu se passer 

> de cet honneur , et au pauvre misérable roi Jac^ 

> ques II, qui était plus fait pour être frère jésuite que 

> pour être roi (2). » Bref, après avoir épuisé tous les 
arguments personnels, il toucha à des considérations 
plus générales : « Ce n'est point, écrivit-il, pour Votre 
» Majesté que je crains le rétablissement des ci-devant 
» soi-disant jésuites, comme les ajqpelait le feu par* 
» lement de Paris; quel mal, en effet, pourraient-ils 
» faire à un prince que les Autrichiens, les Impériaux, 
» les Français et les Suédois réunis n'ont pu dépouilla 
» d'un seul village? mais je crains, sire, que d'autres 
» princes que vous, qui ne résisteraient pas de môme 
» à toute l'Europe , et qui ont arraché cette ciguë de 
» leur jardin , n'aient un jour la fantaisie de vous em- 
» prunter de la graine pour la ressemer chez eux. Je 
» désirerais que Votre Majesté fit un édit pour défendre 
n à jamais dans ses États l'exportation de la graine jé*> 
» suitique, qui ne peut venir à bien que chez vous (3).» 

(1) D'Alembert à Frédéric, 10 décembre 1773. 

(2) D'Alembert à Frédéric, janvier 1773. 

(3) D^Alembert à Frédéric, U «Tril 1774« 
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Frédéric se contentait de lui répondre qu'il tenait trop à 
conserver ses jésuites pour en donner de la graine à qui 
que ce soit, et que « tant de fiel n'entra jamais dans le 
» cœur d'un vrai sage (1). » 

D'Âlembert était furieux: il s'efforçait pourtant de 
modérer son langage. Soutenu dans une pauvreté esti- 
mable par les secours du monarque prussien^ il n'osait 
exhaler un ressentiment d'autant plus vif qu'il succédait 
à l'amour. D'Alembert se contenait, mais son fiel jaillis- 
sait et débordait malgré lui. A la fois prudent et pas- 
sionné, il n'épargnait ni les mots à double entente , ni 
les réticences calculées. Il tâchait d'associer Voltaire à 
ses désirs de vengeance. » Savez-vous, lui écrivait-il, à 
» quoi je travaille actuellement? à faire chasser de Si- 
» lésie la canaille jésuitique, dont votre ancien disciple 
» n'a que trop d'envie de se débarrasser , attendu les 
» trahisons et perfidies qu'il m'a dit lui-môme en avoir 
» éprouvées durant la dernière guerre. Je n'écris point 
» de lettre à Berlin où je ne dise que les philosophes de 
» France sont étonnés que le roi des philosophes tarde 
« si longtemps à imiter les rois de France et de Porta- 
» gai. Ces lettres sont lues au roi, qui est très-sensible, 
» comme vous le savez , à ce que les vrais croyants 
» pensent de lui ; et cette semence produira sans doute 
» un bon effet, moyennant la grâce de Dieu, qui, comme 

(d) Frédéric à d'Alembert, 15 mai 177iU 
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» dit très-bien rÉcriture, tourne le cœur des rois comme 
» un robinet (1). « Peine inutile I il ne réussit pas à 
compromettre son ami , qui ne répondait que par des 
phrases d'une chaleur factice, et n'agissait pas. Débar- 
rassés du contre-poids des jésuites, les jansénistes étaient 
devenus trop puissants. La haine cordiale de Voltaire 
s'attachait surtout aux jansénistes. En face de l'omni- 
potence parlementaire,* son vieux sang pétillait dans ses 
» vieilles veines. » Le plus mobile des hommes se sou- 
venait que les jésuites avaient été ses maîtres ; il se sen- 
tait même quelque pente à les regretter. D'ailleurs, leur 
chute ne lui semblait pas un événement du premier or- 
dre ; Voltaire avait envie de quelque chose de mieux. 
Cette considération [n'était pas la seule qui l'engageât à 
beaucoup de réserve. Il s'était souvent brouillé avec le 
roi de Prusse ; ce qui n'avait réussi ni à l'un ni à l'autre. 
Ne voulant plus en courir le hasard, il n'opposa aux cris 
de d'Alembert que des consolations assez banales. « Fré- 
» déric, dit-il, a ses préjugés qu'il faut lui pardonner; 
9 on n'est pas roi pour rien. Il faut prendre les rois et 
» Dieu comme ils sont (2). » Ce n'est pas tout, le rôle 
bizarre qu'avait choisi le Salomon du Nord réjouissait 
l'imagination anarchique du vieux Voitaire. Rien ne lui 
semblait plus plaisant que voir Frédéric général des jé- 



(i) D'Alembert à Voltaire, d5 décembre 1763. 
(2) Voltaire à d'Alembert, 11 juin 1776. 
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suites ; il espérait que cela dotmeraxt au pape Ptdée de se 
faire mufti. D'Alembert prenait Taventure moins gaî- 
ment; il ne s'en consolait qu'en dénonçant au roi d'Es- 
pagne les démarches de l'adroite Société auprès de S. M. 
Prussienne : « A propos de ces marauds-là, vous ai-je 
» dit ce que le roi de Prusse me mande dans une lettre 
» du 8 décembre ? — J'ai reçu un ambassadeur du gé- 

> néral des ignatiens , qui me presse pour me déclarer 
» ouvertement le protecteur de cet ordre. Je lui ai ré- 

> pondu que Louis XV avait jugé à propos de suppri- 
» mer le régiment de Fitz-James, que je n'avais pas 
» cru devoir intercéder pour ce corps, et que le pape 
» était bien le maître de faire chez lui telle réforme 
» qu'il jugeait à propos, sans que les hérétiques s*en 
» mêlassent. — J'ai donné copie de cet endroit de la 
» lettre aux ministres de Naples et d'Espagne, qui par- 
» tagent notre tendresse pour les jésuites, et qui ont 
» envoyé cet extrait à leurs cours respectives, comme 
» dit la Gazette de Hollande. J'espère que le roi d'Es- 
» pagne en augmentera d'amour pour la Société, et que 
» cette petite circonstance servira, comme dit Tacite, à 
» impellere mentes (1). » 

La protection accordée par le grand Frédéric aux jé- 
suites signale une révolution morale dans le xviii" siè- 
cle. Il est important de la constater. Dès ce moment il 

(1) D'Alembert à Voltaire, 9 janyier i773« 
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y eut une scission entre les philosophes et les souve* 
rains. Longtemps cachée, longtemps déguisée sous des 
ménagements réciproques , retardée d'ailleurs par un 
long intervalle de guerres européennes, cette scission 
n'en fut pas moins profonde, et dès Torigine irréconci- 
liable. 

Frédéric devait aimer les philosophes ; la commu- 
nauté de principes forma leur union ; la reconnaissance 
l'acheva. Les philosophes étaient ses alliés les plus sin* 
cères. Ils acceptaient sa gloire comme une chose qui 
leur était personnelle ; ils la célébraient avec égoïsme. 
Que de fois, pendant la guerre, réunis en petit comité 
sous les marroniers des Tuileries, Diderot, d'Alembert, 
Marmonlel, Morellet se réjouirent des défaites de Marie- 
Thérèse ! On peut dire qu'une amitié véritable attachait 
le roi de Prusse à l'élite de l'école nouvelle. L'inci- 
dent qui vint troubler cette union ne pouvait être que 
très-sérieux. Devenu hostile à ses anciens maîtres, Fré- 
déric avait sans doute quelques "reproches graves à leur 
faire. C'est une énigme curieuse à deviner. La philoso- 
phie elle-même en donnera le mot. 

A cette seconde époque, l'école s'était transformée : 
de ses anciens axiomes elle déduisait des corollaires 
nouveaux. La Divinité, la religion ne suffisaient plus à 
son essor. Lasse de menacer les cieux, elle attaquait la 
terre. De religieuse, de morale, de spéculative qu'elle 
avait été jusqu'alors, la philosophie du xvm^ siècle était 
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devenue positive, pratique, applicable, en un mot, po- 
litique. 

Ses historiens n'ont pas marqué avec assez d'exacti- 
tude ses différents âges. A les en croire, on dirait qu'elle 
naquit un jour tout armée ; et cependant elle ne s'est 
point soustraite aux lois communes : elle a eu, comme 
toute chose vivante, son berceau, son adolescence, sa 
jeunesse et sa virilité. 

Sans chercher ses origines plus haut, on peut dire 
que le premier âge de la philosophie du xvni* siècle est 
représenté par Fontenelle, dont « les mains étaient 
» pleines de vérités, mais qui se gardait bien de les ou- 
» vrir. » Il les ouvrit pourtant quelquefois, mais tou- 
jours avec précaution. 

Voltaire vint ensuite. A une hardiesse jusqu'alors 
inouïe , il sut allier une sorte de circonspection. Sa 
charte se retrouve toute entière dans ce fragment d'une 
de ses lettres :« Non, mon cher marquis (M, de Ville- 
» vieille), non, les Socrate modernes ne boiront point 
» la ciguë. Le Socrate d'Athènes était, entre nous , 
» un homme très-imprudent, un ergoteur impitoyable, 
» qui s'était fait mille ennemis, et qui brava ses juges 
» très-mal à propos. 

» Nos philosophes, aujourd'hui, sont plus adroits; ils 
» n'ont point la sotte et dangereuse vanité de mettre 
» leurs noms à leurs ouvrages ; ce sont des mains in- 
» visibles qui percent le fanatisme d'un bout de l'Eu- 
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» rope à l'autre, avec les flèches delà vérité. Damilaville 

» vient de mourir ; il était l'auteur du Christianisme dé- 

» voilé, et de beaucoup d'autres écrits. On ne Ta jamais 

» su ; ses amis lui ont gardé le secret, tant qu'il a vécu, 

» avec une fidélité digne de la philosophie. Personne ne 

» sait encore quel est l'auteur du livre donné sous le 

» nom de Fréret. On a imprimé en Hollande, depuis 

» deux ans, plus de soixante volumes contre la supers- 

» tition. Les auteurs en sont absolument inconnus, 

» quoiqu'ils puissent hardiment se découvrir. L'Italien 

» qui a fait la Rifomia d'Italia n'a eu garde d'aller pré- 

» senter son ouvrage au pape ; mais son livre a fait un 

» effet prodigieux. Mille plumes écrivent, et cent mille 

» voix s'élèvent contre les abus et en faveur de la tolé- 

» rance. Soyez très-sûr que la révolution qui s'est faite, 

» depuis environ douze ans, dans les esprits, n'a pas 

» peu servi à chasser les jésuites de tant d'États, et a 

» bien encouragé les princes à frapper l'idole de Rome, 

» qui les faisait trembler tous autrefois. Le peuple est 

» bien sot, et cependant la lumière pénètre jusqu'à lui. 

» Soyez bien sûr, par exemple, qu'il n'y a pas vingt 

» personnes dans Genève qui n'abjurent Calvin autant 

» que le pape, et qu'il y a des philosophes jusque dans 

les boutiques de Paris. 

» Je mourrai consolé en voyant la véritable religion, 

» c'est-à-dire celle du cœur, établie sur la ruine des 

» simagrées. Je n'ai jamais prêché que l'adoration d'un 



» 
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» Dieu, la bienfaisance et rindulgence. Avec ces senti- 
1» ments, je brave le diable qui n'existe point, et les 
a vrais diables fanatiques, qui n'existent que trop. » 
Cette lettre est de la fin de 1768, et cependant on n'y 
voit pas un mot de politique ; il ne s'agit que de reli- 
gion; de tolérance, de philosophie spéculative. 

C'est que l'absence de la politique est le trait distino- 
tif de cette philosophie dont Voltaire était le grand prê- 
tre, et d'Alembert le prévôt. Nous autres, hommes du 
xix« siècle, nous avons peine à le comprendre. La politi- 
que n'était rien pour les pères de nos pères ; elle a été 
beaucoup pour ceux-ci ; ellaest tout pour nous. Absorbé 
par les idées générales, planant sur un avenir immense, 
mais vague, le xviu* siècle pensait à la perfectibilité indéfi- 
nie de l'espèce humaine, et ne daignait pas s'arrêter à la 
discussion des formes de gouvernement Un intérêt si 
grave à nos yeux et si grand dans la réalité lui semblait 
tout à fait secondaire. Des hauteurs souvent chiméri- 
ques où il s'était placé, l'humanité seule lui apparaissait 
sur le premier plan. Alors les esprits d'élite abandonnaient 
la politique à la foule des rois, des ministres, des commis 
et des maîtresses. Voltaire, en Angleterre s'occupait des 
papes, du déisme, de lord Bolingbrocke, de la logique 
de Locke , et trois ou quatre vers de la Henriade ont 
suffi pour payer sa dette au gouvernement représen- 
tatif. 

Un homme, cependant, avait compris que née de la 
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philosophie, la politique pouvait se placer au mëine raQg, 
Il ne la crut pas inférieure parce qu'elle était applicable. 
Par un effort de génie qu'il estdifficile d'apprécier aujour- 
d'hui à toute sa valeur, il sentit que le passage des gé^ 
néralités aux faits pratiques n'était pas une déchéance, 
mais un progrès. L'Esprit des lois parut au milieu du 
siècle, mais il parut seul et ne fut guère qu'un merveil- 
leux accident. Une philosophie cosmopolite, une société 
distraite se trompèrent ^ la forme du livre ; elles pri- 
rent au mot la frivolité apparente de quelques parties da 
style. Ne pouvant pénétrer jusqu'à la pensée de Montes- 
quieu, on l'accusa d'avoir effleuré son sujet. Celte incul- 
pation qui semble étrange était sincère. Tout ce qui 
sortait des rêveries illimitées sur la destinée humaine 
paraissait médiocre et mesquin. Consulté par le prési- 
dent sur son manuscrit, Helvétius le plaignait de s'a- 
muser à ces bagatelles : — « Que diable veut-il nous 
» apprendre avec son traité des fiefs ? Est-ce une ma- 
» tière que devrait chercher un esprit sage et raisonna- 
» ble?... son beau génie l'avait élevé dans sa jeunesse 
» jusqu'aux Lettres persanes,,. Notre ami Montesquieu 
» ne sera plus qu'homme de robe, gentilhomme et bel 
» esprit. Voilà ce qui m'afflige pour lui et pour Thuma- 
» nité qu'il aurait pu mieux servir I 11 » (Lettre d'Hel- 
vétius à Saurin). Ainsi l'œuvre de Montesquieu n'éblouit 
pas tous les yeux à sa lumineuse apparition. Elle se ma- 
lûfeate trop tôt, non pour aa gloire, maispour 904 juges. 
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Sa renommée ne descendit pas de France en Earope, 
elle fut importée de l'Europe en France. La première 
école philosophique, l'école morale et théologique, tour- 
na autour de cette statue colossale sans la toucher par 
aucun bout. L'Esprit des lots ne fut compris qu'après le 
Contrat social. Rousseau qui jeta dans la philosophie lé 
positif de la politique, et dans la politique le vague de 
la philosophie, Rousseau appartenait encore à la pre- 
mière école, et fonda la seconde. Nous ne parlerons pas 
ici de lui. Son nom seul est tout une révolution. 

Cette école politique, indirectement celle de Jean-Jac- 
ques et directement celle de Raynal, de Diderot, dévia 
beaucoup de Montesquieu ; elle n'en vint pas moins tout 
entière de lui. Cette école était pleine d'une ver- 
deur native et âpre ; on y trouve à la fois le germe de la 
Constituante et celui de la Convention (1) 

(i) Pour se convaincre qu^elle était encore bien neuve en politi- 
que, il suffîit de lire la correspondance de Diderot avec mademoi- 
selle Voland. a Nous nous sommes promenés seuls, le père Hoop et 
1 moi, depuis trois heures et demie jusqu'à six. Cet homme me plaît 
1 plus que jamais. Nous avons parié politique. Je lui ai fait cent 
1 questions sur le Parlement d'Angleterre. C'est un corps composé 
1 d'environ cinq cents personnes ; le lieu où il tient ses séances 
1 est un vaste édifice ; il y a six à sept ans que l'entrée en était ou- 
1 verte à tout le monde, et que les affaires les plus importantes de 
1 l'État s'y discutaient sous les yeux mêmes de la nation, assemblée 
1 et assise dans de grandes tribunes élevées au-dessus de la tête des 
1 représentants. Croyez-vous, mon amie, qu'un homme osât, 
» en face de tout un i)euple, proposer un projet nuisible ou s'opposer 
» à un projet avantageux et s'avouer publiquement ou méchant ou 
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Répétons-le donc , la philosophie était devenue poli- 
tique. Tant que Voltaire put se maintenir à la tête des 
idées.nouvelles , les traits lancés de toute part ne frap- 
pèrent qu'un seul but , le christianisme. Aucune autre 
institution n'était attaquée; toutes au contraire se voyaient 
ménagées et caressées. La richesse, le pouvoir, la nais- 
sance ne se croyaient pas intéressés aux défaites de la 
religion. Associés par la mode à la ligue antichrétienne , 
les souverains, les grands seigneurs trouvaient une sau- 
ve-garde dans le fait même de leur complicité. Les gens 
en place, les ministres en possession ou en espérance, 
craignaient le retour de cardinaux, de prélats, maîtres du 
royaume. Ainsi, loin de brider Taudace de la philoso- 
phie, les hommes opulents, nobles ou puissants se firent 
un point d'honneur de l'encourager , de la fortifier, de 
l'accroître. Jamais sans leurs secours elle n'aurait pu ve- 
nir à terme; en revanche, l'appui qui avait présidé à sa 
naissance ne pouvait que la compromettre dans son âge 

1 stnpide? Vous me demanderez sans doute pourquoi les délibéra- 

• tions se font aujourd'hui à portes fermées ? — C'est, me répondit 
» le père Hoop (car je lui fis la même question) qu'il y a je ne sais 
» combien d'affaires dont le succès dépend du secret, et qu'il était 

• impossible qu'il fut gardé. Nous avons, ajouta-t-il, des hommes 

• qui possèdent une écriture abrégée, et dont la plume devance la 

> plus g^nde volubilité de la parole. Les discours des chambres 

> paraissaient ici et en pays étrangers mots pour mots, comme ils 

• avaient été tenus. Cela était d'un grand inconvénient. » Ne dirait- 
on pas Gulliver rendant compte du pays de Liliiput? et c'est écrit 
en 17701 
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viril L*éliteiie lui suffisait plus alors; leâ masses seules 
lui étaient nécessaires , et comme le nombre exclut le 
choix , elle dut répudier l'alliance de Taristocratie. La 
Séparation ne tarda pas à Se déclarer. La philosophie 
rompit la première. Cette nouvelle direction des esprits 
jusqu'alors vague, inconnue à elle-même, se fit sentir 
bientôt impérieusement. Elle trouva stir-le-Champ des 
interprètes qui se chargèrent de la répandre avec une 
ferveur de novice. L'emphatique Diderot, le déclamateur 
Rftynal, d'Holbach, Naigeon, d'autres encore s'etoparè- 
rent de l'Encyclopédie , des Mercures , des brochures , 
enfin de tout ce qui suppléait alors aux journaux, lis 
donnèrent à leurs attaques , jusque-là générales, un ca- 
ractère de personnalité très-aîarmant pour les hautes 
classes. Ils ne se bornèrent ni à la religion ni aux prê- 
tres ; des basiliques chrétiennes, ils osèrent s'élever jus- 
qu'à rOEil-de-Bœuf. A l'étonnement de la cour et à l'a- 
musement de la ville, un premier gentilhomme delà 
chambre, une très-grande dame furent travestis , insul- 
tés et chose plus inouïe , ils se virent nommés dans des 
pamphlets publics (!)• 

(i) Voir, dans les Mémoires du temps, le démêlé de Marmontel 
avec le duc d*Aumont, et le pamphlet intitulé : la Vision* Voltaire 
d*en plaignit : a On a très-mal à propos fourré la fille du maréchal de 
Luxembourg dans la querelle de Palissot. Les gens de lettres peu- 
Tent fort bien se jeter des pommes cuites au visage, mais il ne faut 
pas qu*ils en jettent aux Montmorency. Je ne me mêle point de ces 
quereUes. M"* la marquise et M. le duc m'honorent de leurs bontés. 
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La Bastille s'oavrit pour les coupables. La bonne corn* 
pagnie attaquait bien le Christ et ses prêtres, mais elle 
ne souffrait pas de représailles ; elle oublia totalement 
sa qualité de philosophe, et le duc de Choiseul lui-même 
dut céder à Tesprit de corps. Voltaire grondé se mourait 
de peur : il adressait les plus vifs reproches à ses amis, 
et leur annonçait d'inévitables désastres s'ils persistaient 
dans cette voie ; mais Tâme plébéienne de d'Alembert 
écoutait peu les doléances du vieil aristocrate. L'en- 
fant trouvé de Saint-Étienne-le-Rond se délectait dans 
ces outrages prodigués à la naissance. Voltaire avait 
beau demander grâce pour ses amis les gens de la cour, 
personne ne prenait garde à ses instances : Voltaire était 
dépassé. 

Forcé d'abandonner les courtisans, il voulut du moins 
sauver les princes. Tant q\xe V ŒU-de-Bœuf éisàise\A 
attaqué, Voltaire ne croyait pas tout perdu. Les cours 
étrangères n'aimaient pas Versailles ; elles se sentaient 
peu de sympathie pour les dépits d'une marquise ou 
d'un duc français, elles voyaient même sans déplaisir 
l'humiliation d'une société dont elles frondaient la frivo- 
lité, parce qu'elles enviaient son élégance. Ces cours ne 
furent donc pas très-alarmées; d'ailleurs, quoique réelle, 
la déchéance de Voltaire n'était pas encore publique, 

le roi me protège, et je vis gaîment. » Voltaire au président de Brosse, 
p. 126, correspondance publiée par M. Foisset ; (Paris, Levavasseur, 
1837.) 
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Sûres de lui , les têtes couronnées reposaient tranquil- 
les ; elles se fiaient au bon goût, à Tesprit de conduite, 
à rhabileté de leur correspondant séculaire. Les princes 
croyaient pouvoir se dire avec confiance : l'élève des 
Vendôme et des Du Maine, le commensal de Frédéric, le 
protégé des maltresses, saura nous ménager : il ne nous 
placera pas indignement à côté d'un Fréron ou de Yâne 
de Mirepoix. Le raisonnement était juste, Voltaire au<* 
rait vivement désiré maintenir les choses à ce niveau * 
tnais Voltaire ne pouvait plus rien. Ses disciples deve*« 
tlus ses maîtres, exigeaient une autre marche. L'an- 
denne déférence avait disparu ; ils n'imploraient plus 
le patriarche, ils le sommaient ; ils lui parlaient haut, 
sec et dur; ils ne lui demandaient plus de conseils, mais 
des gages. Voltaire détestait leur joug ; il le subit pour- 
tant. Vaincu, désarmé, il chanta les hymnes nouveaux 
que lui dictaient les énergumënes. D'une main faible, il 
se mit à frapper les heureux de la terre qu'il avait tant 
célébrés, et chargea ses innombrables ouvrages de tris* 
tes et lourdes variantes, démenties par ses habitudes, 
réfutées par ses souvenirs. 

Frédéric eut pitié de tant de faiblesse. Voltaire déchu 
n'était pas fait pour l'alarmer ; mais, comme roi, comme 
chef absolu d'un état militaire, il sentit tout le danger de 
ses impérieux disciples. Longtemps insensible aux per- 
sonnalités, le monarque prussien vit avec inquiétude les 
çeasujres fréauentes dont sa politique devenait l'objet, l] 



(477M78S) CHUTE DES JÉSUITES. SU 

y sentit tout un cbangeroent de système et de principes, 
toute une révolution morale. Si les nouveaux philoso- 
phes caressaient encore sa renommée , c'était sans ido- 
lâtrie, avec restriction, en un mot, conditionnellement. 
Ainsi Raynal, dans son Histoire des deux Indes^ termi- 
nait une apostrophe pathétique par cette conclusion peu 
flatteuse : « Frédéric , tu fus roi guerrier; sois plus! 
9 tu livras tes monnaies à des juifs, tes finances à des 
» brigands étrangers. » Diderot , usant du même pro- 
cédé, faisait une double et ridicule allusion au talent du 
roi pour la musique et à Taridité du sol de la Prusse*. 
« C'est grand dommage, » disait-il, «que l'embouchure 
9 de cette flûte soit gâtée par les grains du sable de 
9 Brandebourg (1). » Frédéric avait été souvent atta- 
qué ; mais toujours à la superficie ; maintenait on allait 
au fond. Ce n'étaient plus des accusations banales d'am- 
bition, de despotisme, une ironie vague sur ses mœurs 
ou sur son caractère ; c'était l'examen sérieux de son ad- 
ministration , de ses moyens de gouvernement, de ses 
ressources financières, enfin une critique au lieu. d'une 
satire. Profondément ulcéré, le roi de Prusse témoignait, 
en public , une indifférence dédaigneuse. Son dépit ne 
s'échappait que dans l'intimité. On a souvent répété son 
mot : « Si j'avais une province à châtier, je la livrerais 
» à des philosophes. » C'était l'énergique résumé de ses 

(1) Encyclopédie, i'« Edition. 

1& 
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efiti^étiëûâ familiers. Un jour, dans un mouvémëtit da 
rancune, il prit à part Thiébault et lui dît avec un sou-* 
rire amer : « Il ne nous est pas encore arrivé de coiffes* 
» ser entre nous deiix combien les philosophes de notre 
» siècle sont merveilleux et sublimes! ah! ne soyons pas 
9 ingrats : disons qu'il n'y a jatnais rien eu de pareil, et 
» bornons-nous à gémir de ce qu'ils ne soient pas un 
» peu plus à notre portée. Quel malheur en effet que, du 
» haut de la sphère où ils planent, ils ne puissent des-* 
n cendre jusqu'à nous ; et que de cette sorte^ nous ftu-* 
» très fkibles mortels, nous ne puissions guère profite^ 
» de leurs leçons* Cependant, quand une heureuse étoile 
ft me fait trouver quelques-uns de leurs admirables oU* 
» tragesj je fais ce que je puis pour en pénétrer le sfeâ 
i» et en profiter j je n'ai rien à me reprocher à cet égard t 
» je mets à les étudier autant de courage , de persévé- 
» rance que je le puis.*.* Convenez donc que ce sont de 
V bien grands hommes que les philosophes de nos jours! 
» s'ils ne vous paraissent qu'entortillés, obscurs ou bour» 
» soufflés, croyez que c'est vous qui êtes trop petit pour 
» atteindre à la hauteur de ces rares génies (1). » 

Ce levain ne pouvait pas être renfermé plus longtemps. 
Frédéric n'attendait qu'une occasion : il fallait que de 
personnelle l'injure devînt générale. Bientôt elle prit ce 
caractère, et la lutte fut décidée entre les philosophes et 
leur royal protecteur ; elle s'engagea d'abord par une 

(i) Thiébault^ Souvenirs^ U III, p. 153 ; Paris, Bossange. 
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polémique sur le lieu commun de la Guerre. Voltaire avec 
sa mobilité naturelle se laissa aller h cette impulsion. Le 
panégyriste de Fontenoy, le poète de Henri IV, se mo- 
qua de la palme militaire. A Ten croire , la guerre n'é- 
tait que Tart d'égorger son prochain. 

Frédéric devait être choqué de cette profanation. Il 
résolut de venger une science qui avait fait sa gloire, et 
que, de plus, il avait chantée. Voltaire le pressentit. U 
crut le séduire par une de ces familiarités ingénieuses 
que la faveur fait si bien valoir, mais qui ne peuvent 
réussir sans elle. 11 lui envoya des vers charmants, comme 
ij l'aurait fait vingt ans plus tôt (1) ; ils furent mal 
reçus. 

La faveur avait fait place à une sévérité calculée. Tant 
de légèreté et de grâces ne purent la désarmer. Le roi 
feignit de s'irriter d'une audace qu'il aurait récompen- 
sée autrefois. U reprocha à la philosophie de chercher 
à détruire dans leur source les plus nobles sentiments : 
l'honneur , le courage militaire et l'amour de la patrie. 
Depuis l'apparition de cette malencontreuse Tactique^ 
sa correspondance fut pleine de mécontentement et d'ai- 
greur, Au lieu des remercîments qu'attendait Voltaire, 

(1) À Frédéric surtout offrec ce bel ouvrage, 

Et soyez conyainca qu'il en sait davantage 
Lucifer l'inspira bien mieux que votre auteur. 
Il est maître passé dans cet art plein d'horreur, 
Plus adroit meurtrier que Gustave et qu'Eugène. 

(Poésies légères^ la Taciique.) 
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d'amers reproches lui furent adressés : « Votre Tactique 
» m'a donné un bon accès de goutte, dont je ne suis pas 
» encore relevé ; cela ne m'empêche pas de vous répon- 
» dre, parce que je sais que les grands seigneurs veulent 
» être obéis promptement. Les gouvernements laissent 
^ brailler les cyniques, et vont leur train ; la fièvre n'en 
» tient pas plus compte. Il ne reste de cela que des vers 
9 bien frappés, et qui témoignent, à l'étonnement de 
» l'Europe, que votre talent ne vieillit point. Autant 
» vaut-il déclamer contre la neige et la grêle que contre 
» la guerre ; ce sont des maux nécessaires, et il n'est pas 
» digne d'un philosophe d'entreprendre des choses inu- 
» tiles... 

« On demande d'un médecin qu'il guérisse la fièvre, 
» et non qu'il fasse une satire contre elle. Avez-vous 
)) des remèdes? donnez-les-nous ; n'en avez-vous point? 
» compatissez à nos maux. Disons comme l'ange Ituriel: 
)) Si tout n'est pas bien dans ce monde , tout est pas- 
» sable , et c'est à nous de nous contenter de notre 
» sort. 

» En attendant, vos héros russes entassent victoires 
» sur victoires, sur les bords du Danube, pour fléchir 
» l'indocilité du sultan. Ils lisent vos libelles, et vont se 
» battre. Et votre impératrice, comme vous l'appelez, a 
» fait passer une nouvelle flotte dans la Méditerranée ; 
» et tandis que vous décriez cet art, que vous nommez 
» infernal dans vos ouvrages, vingt de vos lettres m'en- 
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» couragent à me mêler des troubles de l'Orient. Con- 
» dliez, si vous le pouvez, ces contraires, et ayez la 
» bonté de m'en envoyer la concordance (i). » 

Voltaire se rétracta à moitié ; cette apologie suspendit 
un moment les hostilités ; mais elles recommencèrent 
plus vives , et devinrent implacables à la publication du 
Système de la Nature, 

Jamais rien de si audacieux, de si incohérent, déplus 
fort dans quelques détails et de plus misérable dans l'en- 
semble, n'avait encore paru, môme au xviii* siècle. Ce 
livre où tout était contesté : Dieu, les hommes, les cho-' 
ses, les institutions, les mœurs, l'âme, la Providence, la 
vertu ; ce livre, qui portait tant de révolutions dans ses 
pagts, n'avait pas coûté plus de peine à ses auteurs que, 
de nos jours, ua vaudeville projeté, conçu, achevé joyeu- 
sement par une bande d'étourdis dans un café. Un pro- 
cédé absolument semblable avait donné naissance au 
Système de la Nature. C'était une espèce de pîquenique 
philosophique où chacun avait apporté les arguments de 
son choix. Au centre du luxe et des plaisirs, sous le pa- 
tronage du baron d'Holbach , qui , à la façon des chefs 
d'une maison de commerce, donnait son nom à l'asso- 
ciation, trente cerveaux échauffés par la conversation et 
par la bonne chère, s'étaient cotisés pour ne rien laisser 
d'intact dans le ciel , sur la terre ^ et, ce qui est plus 

(i) Frédéric à Voltaire, 4- janvier, 9 février, 30 juillet 1774. 



coupable, dans le cœur de rhonune. Pourquoi donc ce 
triste zèle? ces hommes étaient-ils quilles ou méchants? 
Le parti opposé Ta prétendu ; il n'a pas dit vrai. Aucun 
reproche sérieux ne pèse sur la mémoire de leur vie 
privée ; elle ne doit être ni condamnée ni louée* C'était, 
comme toujours et partout, un mélange de bonnes qua-^ 
lités et de faiblesse humaine. D'ailleurs, aucun besoin 
positif, aucune haine personnelle ne les poussait à cette 
œuvre de destruction. Personne, dans cette société, 
n'était ni sombre ni atrabilaire, Diderot avait les empor- 
tements delà pythonisse, mais aussi l'incurie, le laissera- 
aller, la facilité d'un enfant Le petit abbé Galiani, ré- 
puté sublime, avait tout pénétré, et ne tenait à rien. La 
bienfaisance des princes n'a pas siupassé Helvétiusdans 
le noble et vertueux emploi d'une grande fortune. Grimm 
était à la mode, répandu dans le monde, un amphibie, 
mi-parti de littérateur et de diplomate, galant, plaisant, 
complaisant, couvert de blanc, ingénieux, instruit, re* 
marquable dans une sphère intellectuelle uu peu cir- 
conscrite. La joie s'épanouissait sans mesure sur le visage 
du baron d'Holbach ; les contemporains l'ont défini : un 
homme simplement simple. Raynal ramassait les scories 
des improvisations de Diderot , et les condensait avec 
labeur en gros livres ; il portait de l'enthousiasme dans 
le plagiat ; mais Raynal , Naigeon , et quelques autres 
n'étaient qu'à la suite des coryphées ; ils se mettaient au 
diapason et ne l'imposaient pas. C'est donc galment, 
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sans prétention, sans amertume, en bons camarades, que 
tous s'étaient partagé le travail Ils l'avaient tiré au sort 
Chacun eut bientôt quelque chose à défaire: celui-ci Tâme 
celui-là ]q corps, cet autre Tamour paternel, la reconnais- 
sance, la conscience; rien n'y échappa : tout fut examiné, 
dépecé, contesté, nié, condamné hautement et sans appel 
C'était une sorte d'Aticïen Testament, qui annonçait le 
Nouveau par figures et par symboles, un comité de salut 
public intellectuel. Il ne faut point déguiser la funeste 
influence de tels ouvrages. N'attribuer qu'à elle les er- 
reurs d'une réforme juste et nécessaire, c'est avoir la vue 
courte et faible ; l'absoudre entièrement des excès qui 
l'ont suivie, serait ignorance ou mauvaise foi. 

Frédéric lut ce livre difforme, mais prophétique, et 
une lumière fatale traversa son esprit. Il comprit l'ave- 
nir; il sentit l'antique Royauté vaciller sur sa base. Trop 
fier pour revenir sur ses pas , il n'essaya pas une poli- 
tique rétrograde et vindicative. Ses sujets ne reçurent 
pas le contre-coup des regrets qu'il éprouva peut-être, 
La Prusse resta dans l'ordre accoutumé. Frédéric se ré- 
solut à combattre les philosophes , avec leurs propres 
armes, non par le glaive ou par les édits, mais par le 
raisonnement. 

Dans une âme si passionnée , cette modération avait 
bien de la grandeur ; car la nouvelle philosophie l'avait 
frappée à l'endroit sensible. L'ancienne école voltairienne 
avait toujours soigneusement séparé la cause de lama- 
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narchie et du clergé; Técole holbachienne établissait 
entre eux une solidarité inflexible. Elle lés dénonçait 
également aux peuples, et, les raillant à la fois, elle leur 
conseillait de faire enfin cause commune. Ce point de vue 
nouveau frappait d'inconséquence, presque de ridicule, 
l'alliance du roi avec les philosophes. Il en fit de graves 
reproches à Voltaire et à d'Alembert. Éblouis, subjugués, 
ils avaient commencé par applaudir au Système ; plus 
tard, effrayés de l'effet qu'il avait produit sur Frédéric, 
ils se hâtèrent de le sacrifier à l'indignation de ce 
prince. 

D'Alembert poussa l'hypocrisie jusqu'à renier le titre 
de philosophe (1). Voltaire n'eut garde d'épargner à 
l'audacieux libelle les épithëtes injurieuses dont il était 
si prodigue ; mais Frédéric ne se laissa point fléchir par 
ces désaveux. Il était trop initié pour n'en avoir pas pesé 
la sincérité. Il continua à montrer un front sévère à ses 
anciens amis. Son commerce avec eux se remplit même 
d'épines si déchirantes, que la crainte de perdre publi- 
quement l'illustre adepte qu'ils ne conservaient plus en 
réalité, put seule les engager à supporter tant de mé- 
pris. On trouve dans leur propre correspondance des 
traces visibles de leur lassitude ; c'est en vain que de 
vieilles déclarations d'amour remplissaient encore les 



(1) D'Alembert à Frédéric, 8 juin 1770 : « Je ne Yeux pas de ce 
titre-là, il y a trop de faquins qui le portent, • 
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royales épîtres, une haine profonde se cachait sous les 
témoignages de ce fallacieux attachement. 

« Point de guerre entre les incrédules, » criait Vol- 
taire à son ami d'Alembert. « Prenez garde que les en- 
» nemis de la philosophie ne viennent reconnaître la 
» discorde dans le camp d'Agramant. Certaine disser- 
» tation va paraître 1 1 1 » Cette dissertation si redoutée 
était une réfutation publique du Système de la Nature 
par le roi de Prusse. Voltaire crut parer le coup en lan- 
çant un mandement philosophique contre le môme livre 
(1). Frédéric rejeta cette manœuvre et n'en fut que plus 
empressé" à flétrir hautement le verbe nouveau, pris, re- 
pris et quitté tant de fois par Voltaire. 

Cet écrit du roi de Prusse ne peut être ni extrait ni 
abrégé, il faut en examiner curieusement le tissu et en 
suivre la trame tout entière; il faut laisser Frédéric par- 
ler sa langue. Rude, incorrecte, souvent sans grâce, elle 
n'est jamais sans force. Exempte d'affectation, étrangère 
à la vanité, elle n'est que l'instrument simple et vrai 
d'un bon sens royal. 

Ainsi, Frédéric-le-Grand, sur le déclin de sa glorieuse 
carrière, dénonçait les encyclopédistes aux défiances de 



(i) 11 y eut beaucoup de variations dans Topinion de Voltaire sur 
le Système de la nature ; il commença par y trouver des choses ex- 
cellentes, une raison forte (lettre à d'Alembert, 16 juillet 1770). 
Mais cet engouement dura peu. Voltaire était encore plus ennemi de 
ratb^sme que du christianisme. 
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la génération future. Toutefois, il garda religieusement 
la pudeur du passé. Hostile aux philosophes, fidèle à la 
philosophie, il s'abstint d'une pénitence tardive. Jl laissa 
ces faiblesses aux hommes dont les coeurs avaient , en 
tous les temps, été trop débiles pour porter le poids de 
leurs passions et pour accepter la responsabilité de leurs 
idées; à ces hommes qui, ne sachant respecter Qi leur 
jeunesse ni leur vieil âge, avaient livré Tune aux folles 
applications d'un principe salutaire qu'ils ne compre- 
naient pas, et abandonnaient l'autre à d'indigoes démen- 
tis et à de lâches repentirs. Sans vouloir s'armer du 
passé contre l'avenir, ce grand roi, ce grand homme 
crut devoir opposer une digue au torrent trop débordé, 
et ce fut moins encore dans l'intérêt de sa conquête de 
Silésie que dans une vue de politique générale qu'il es- 
saya de neutraliser les encyclopédistes en soutenant de 
sa main puissante les restes de la Société de Jésus. 

Catherine II la protégea également ; toutefois, les motifs 
principaux qui dans cette occurence , faisaient agir le 
roi de Prusse n'étaient que secondaires pour l'impéra- 
trice de Russie. Elle correspondait aussi avec les philo- 
sophes, mais dans une juste mesure, sans enthousiasme 
et sans entraînement. Admettant leur hardiesse, ne s'y 
associant pas, sobre de plaisanteries, grave quelquefois, 
toujours calme, jamais elle ne s'était livrée ni compro- 
mise dans ce commerce difficile. Les causes de la pro- 
tection qu'elle accorda aux jé$uit^ différèreot donc ea^ 
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sentîellement de celles que nous avons cru devoir 
attribuer au grand Frédéric , du moins en partie. Ces 
causes n^avaient rien de spéculatif, elles étaient unique- 
ment et simplement pratiques. Catherine ne chercha 
dans les jésuites que des auxiliaires politiques. C'est 
dans cette Vue qu*elle les conserva en Russie-Blanche, 
ancienne province polonaise. Sa confiance ne fut pas 
trompée. Les jésuites servirent puissamment ses des- 
seins sur la Pologne. 

Dans Tannée 1772, à PépoqUe du premier partage, 
ces pères occupaient à Pôlotsk, un collège magnifique, 
entouré de terrains très-vastes , et possédaient à titres 
de serfs environ 10,000 paysans dont une partie sur la 
rive gauche, et une autre sur la rive droite de la Dwina, 
Ils exerçaient sur toute la contrée une influence im- 
mense. Placés , lors de la publication du bref de Clé- 
ment XtV, entre une suppression totale et une protection 
promise et assurée ils n*hésitèrent point, passèrent de 
la rive gauche de la Dwina, encore polonaise, à la rive 
droite déjà russe, prêtèrent serment de fidélité à Cathe- 
rine, et se maintinrent dans leur état, dans leur costume 
et dans leur nom, malgré le bref dont la publication fut 
interdite à leur instigation dans toutes les Russiea. Ils de- 
mandèrent d'abord, pour la forme, que le bref leur fut 
notifié, mais ils se hâtèrent d'obéir sans réplique à la 
volonté de Catherine II qui leur défendit de persister 
dans cette demande. 
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Dès ce moment ils soutinrent une sorte de primat ou 
de patriarche des catholiques, le prélat Siestrencewiecz, 
né calviniste, puis marié, puis enfin prêtre d'une catho- 
licité douteuse. Ils favorisèrent sa nomination au siège 
métropolitain de Mohilow ; et pour montrer que c'était 
l'homme de leur choix ou tout au moins, qu'ils adhé- 
raient à son élection, ils lui firent donner pour coadju- 
teur, un des leurs, un chanoine, ex-jésuite, nommé 
Benislawski (1). Appuyé par toute l'autorité de l'impé- 
ratrice, muni de lettres pressantes de cette princesse, le 
chanoine Benislawski partit pour Rome , alla droit au 
Vatican, parla à Pie VI avec hauteur, demanda le pal- 
lium pour l'archevêque de Mohilow, ne put obtenir cette 
faveur d'emblée, et déclara que dût-il passer sa vie dans 
l'antichambre du pape, il n'en sortirait pas avant d'avoir 
reçu satisfaction sur tous les points (2). Il l'obtint et 
bientôt un nonce se rendit à Saint-Pétersbourg. Dès lors 
Pie VI qui inclinait vers le^ jésuites, s'abandonna à son 
penchant, et maintint la suppression de la Société dont 
il favorisa secrètement la propagation en Russie. Il la 
condamna et l'encouragea à la fois. En 1782, les pères 
de Polotsk, réunis en congrégation, élirent un vicaire 
général. Cependant le bref de Clément XIV était tou- 
jours-là. Singulière situation d'un ordre religieux rebelle 



(1) Voir, sur Benislawski; l'App, VIII. 

(2) Bernis à Vergeimes. 
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au saint-père, quoique d'accord avec ses désirs secrets 
soutenu par toutes les puissances séparées de Rome 
contre toutes les puissances de sa communion; et 
combat plus étrange encore de la papauté contre elle- 
même! 

C'est dans la Russie-Blanche que se conserva la pé- 
pinière de la Société. Un homme de talent, reste désor- 
mais éteint de ces grands jésuites des derniers siècles, 
un successeur véritable des Aquaviva et des Laynez, le 
père Grouber, nommé chef de son ordre, se maintint 
dans les bornes d'une prudente politique. Plus tard, un 
prosélytisme ardent et indiscret fit bannir les jésuites 
de l'empire qni leur avait ouvert un si constant asile ; 
mais leur établissement dans le nord ne leur était plus 
indispensable. Déjà Pie VII les avait relevés de leur dé- 
chéance, et la bulle de ce souverain pontife [SoUicitudo 
omnium Ecclesianim) datée du 7 août 1814, (1), en ré- 
voquant le bref de Ganganelli lui donna un démenti for- 
mel, et rétablit la Société de Jésus dans toute l'étendue 
des Deux-Mondes. 

(1) Voir cette bulle à la fin du volume. 
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INTRIGUES DU GOUVERNEMENT ANGLAIS 

AVEC LES JÉSUITES. 



Tradaction d*an office en date da 20 juin 1767, adressé par le comte 
d'Oeyras , depuis marquis de Pombal , au comte da Cunha, ministre des 
Affaires ttraugères [ 1 ]. 



Très-illustre et très-excellent seigneur, 

Le coup porté contre les jésuites, qui les a fait disparaî- 
tre du continent de l'Espagne et de tous ses domaines en 
Amérique et en Asie , a non-seulement opéré dans les re- 
lations entre cette cour et celle de Madrid rentier change- 
ment dont j'ai instruit Votre Excellence par mon premier 

(i) L'original portugais est entre nos mains. Le marquis de Pom- 

InJ, quoiqu'en réalité ministre des affaires étrangères, comme de tout 

le reste, n'en prenait pas le titre et se prévalait de cette circonstance 

Iftour ne pas communiquer avec le corps diplomatique dans des cas 

embarrassants. 
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office, auquel celui-ci fait suite, mais nous a fait des amis 
de nos ennemis, en nous faisant néanmoins , selon toutes 
les apparences, des ennemis de nos amis et nos alliés. Plu- 
sieurs faits aussi certains que notoires ont prouvé à Sa Ma- 
jesté que les jésuites sont tout-à-fait d'intelligence avec les 
Anglais , auxquels on sait qu'ils ont promis de les intro- 
duire dans tous les domaines que le Portugal et l'Espagne 
possèdent en deçà du sud de la ligne , et de contribuer à 
ce projet de toutes leurs forces, en employant toutes leurs 
trames, qui consistent toujours à semer le fanatisme pour 
tromper les peuples par les dehors de leur hypocrisie, et 
les soulever contre leurs souverains Intimes sous de faux 
prétextes de religion , et en affectant des motifs purement 
spirituels. Ce que les Anglais peuvent entreprendre de 
commun accord avec les jésuites se réduit aux trois cas 
suivants : En premier lieu, les Anglais fourniraient aux jé- 
suites des troupes, des armes et des munitions; cacheraient 
les bras qui porteraient ces coups en couvrant les militai- 
res de frocs jésuitiques , comme on Fa déjà fait plusieurs 
fois , et la cour de Londres dirait que tout cela n'est que 
l'effet de l'immense pouvoir des jésuites , quoiqu'un tel 
pouvoir militaire dans ces jésuites soit aussi faible que chi- 
mérique, conmie nous l'a montré l'expérience de la der- 
nière guerre qu'ils nous ont obligés à soutenir dans le Pa« 
raguay, où une garde avancée, qui se composait à pdne de 
soixante Portugais , a défait et mis en fuite un corps ds 
mille Indiens armés par ces moines; ce qui a été si no- 
toire que la cour de Madrid, par une dépêche formelle, 
datée du mois de septembre 175& , a remercié notre cour 
de cette action de la part de nos troupes , sur le rapport 
que lui en avait fait le marquis de Val de Lirios, alors pl6* 
oipotentiaire de Sa Majesté Catholique, pour les €onféreii« 
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ces qui M tenaient dans cet régions dn sud, tu sqjet des 
limites des possessions reqiectives. En seconde hypo^èse , 
. les Anglais, poussés par leur insatiable cupidité , par la 
haute opinion qu'ils ont du pouvoir et des trames des jé- 
suites, et par le peu de cas que nous savons qu'ils font de 
nos forces dans ces contrées, peuvent se résoudre à aller 
s'y établir , et à y envoyer à cet effet des expéditions, en 
alléguant pour prétexte de leur rupture avec la cour de 
Madrid, qu'elle n'a pas voulu leur payer le prix du rachat 
de l'Ue de Manille , et en s'excusant envers nous par des 
prétextes shnulés, tels que ceux«ci : que ces prétendues 
conquêtes des t^ritobres espagnols ne nous offensât en 
rien, une fois que les jésuites ont été chassés de tout le 
Bréril et de tous les domaines de Sa Mqesté dans ces con« 
trées; que, quant à eux, Anglais, ils ne vont pas attaquer 
la rive septentrionale de k rivière de b Plata , qu'ils ont 
avouée appartenir au Portugal, d'après tous les traite, et 
qu'ils ne vont attaquer que les po ssessio ns de l'fiqpagne sur 
la rive mâidionale de cette rivière, et les pays qui y sont 
oontigus, ete. En dernière hypothèse, les Anglais penv^ 
aosÉl aller attaquer les possessiicms de Sa Majesté à force 
ouverte en nous déclarant la guerre et «a pnnumt pour 
prétexte un grand nombre d'impostures et de calomnies 
que les susdits jésuites ont répimdues dans ces demiert 
temps contre nous dans les papiers publics qui drculenl 
toQS les jours dans la viUe de Londres. QueUe que s(Ht tou* 
tefols celle de ces trois hypothèses qui se réalise , en cas 
même qu'il arrive une autre diose que nous n'ayons pas 
prévue, il est bien certain que les Anglais ne nous con- 
viennent pas dans ces contrées i car, s'ils s'établissaient sur 
la rivière de la Plata et ses alentours, ce serait la même 
dmse que de se rendre maîtres de tout le Paraguay i de 
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tout le Tucuinan, de tout le Chili, de tout le Pérou, en un 
mot, de toute l'Amérique espagnole , et ce serait pour Sa 
Majesté la même chose que de perdre, par une conséquence 
nécessaire, tout TÉtat du Brésil. D'où, il résulte trois cas 
» certains que Ton n'en saurait douter : 1<> qu'aussitôt que 
les Anglais attaqueront la rivière de la Plata, soit qu'ils di- 
rigent leur attaque sur la rive septentrionale ou sur la rive 
méridionale, ils n'attaqueront pas seulement r£spagne, 
mais aussi le Portugal, comme je l'ai déjà formellement 
déclaré à la cour de Londres en ilUO , lorsqu'ayant appris 
que la grande expédition commandée par lord Cathcart se 
dirigeait à Buenos- Ayres , j'en fis des plaintes si vives, 
qu'elle fut tournée contre Carthagène , dont le siège causa 
la perte de toutes ces forces, qu'on croyait généralement à 
Londres, lors de leur départ, capables de conquérir toute 
l'Amérique , après s'être aisément rendues maîtresses de 
cette place ; 2° que s'il suffit que les Anglais aillent atta- 
quer les Espagnols dans ces contrées pour que nous les re- 
gardions comme des ennemis perfides et déclarés, à bien 
plus forte raison devrons-nous les regarder et les traiter 
comme tels, s'ils vont occuper, sous quelques prétextes que 
ce soit, même sous des prétextes d'amitié et d'alliance, un 
point quelconque des domaines de Sa Majesté; 3° que nous 
devons, dès ce moment, nous tenir prêts pour l'un de ces 
deux cas , et principalement pour le cas possible d'une 
rupture déclarée des Anglais avec nous, comme si nous 
étions actuellement en guerre avec eux; car ce sera le 
moyen le plus propre, et même le plus sûr, d'éviter que 
la guerre nous soit déclarée. C'est ce que Sa Majesté a 
résolu d'exécuter, en ordonnant les mesures propres et ef- 
ficaces de prévention que je vais exposer à Votre Excel- 
lence dans une troisième dépêche , qui, pour plus de clar- 
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té, servira de suite à celle-ci Que Dieu garde Votre Excel- 
lence. Palais de Notre-Dame d'Ajuda, le 20 juin 1767, 
Signé : Comte d'Oeyras. — A Texcellentissime seigneur , 
comte DA GUNHA. 

Pour copie conforme, extraite du 15' registre des ordres 
de 1766 à 1768, que j*ai replacé dans les archives de la 
secrétairerie de Fancien gouvernement — Signé : Joseph- 
Paul FIGUEIROA NABUtO. 



15* 



II 



MÊME SUJET. 



Dépêche du marquis d'Ossun , ambassadeor de France en Espagne au doc 
de Ghoiseoil. 



Saint-Ildephonse, 21 août 1767. 

Ces détafls, monsieur, ne peuvent que for- 
tifier les soupçons qu'on a ici, que les jésuites s'enten- 
dent avec l'Angleterre et qu'ils tenteront peut-être de se 
maintenir dans le Paraguay par les secours de cette puis- 
sance. S. M. C. me fît l'honneur de me parler hier à ce su- 
jet : elle entra dans le détail des moyens que les Anglais 
pourraient employer pour secourir les jésuites d'Espagne. 
Ce monarque considéra que les secours anglais ne pouvaient 
s'introduire au Paraguay que par la rivière de la Plata, 
par rOrenoque ou par les Patagons et il me parut s'ar- 
rêter à la dernière route, par la raison que les embou- 
chures des rivières de la Plata et de l'Orenoque sont gar- 
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dées par des forts et des troupes. S. M. C me dit aussi, 
monsieur, qu'il était passé en Corse un officier déguisé 
avec le courrier que vous y expédiâtes le 24 de ce mois der- 
nier, qu'il était chargé vraisemblablement par la cour de 
Londres d'engager les jésuites Espagnols qui connaissaient 
le mieux l'Amérique, à passar en Angleterre. Ce monarque 
ajouta en me recommandant le plus grand secret» que la 
cour de Lisbonne avait de l'inquiétude sur les vues de 
l'Angleterre à l'égard du Brésil et sur les mesures qu'elle 
soupçonnait tTCMr été prises k ee sujet eiitrt lef kn^Êk et 
les jésuites du Paraguay. Ce monarque me dit aussi que 
M. de Carvalbo lui avait fait communiquer ses craintes et 
déclarer conûdemment qu'elles étaient le seul motif de 
l'envoi des troupes et des munitions de guerre que le Por- 
tugal frisait et a efléetiveitient fidt dans ses colonies. 0. M. 
G. ajouta qu'elle fabait entretenir les craintes de M. de 
Carvalbo en lui communiquant tout ce qu'on apprenait des 
manœuvres passées et ultérieures des jésuites vis-à-vis de 
l'Angleterre et cela, daflS la vue de tirer le parti le plus 
avantageux qu'il serait possible des dispositions d'inquié- 
tude et de méfiance où la cour de Lisbonne paraissait être 
encore relativement aux projets de l'Angleterre. 

Vous voili, monsieur, instruit du véritable motif des ex- 
péditions que le Portugal a faites dernièrement et sur les- 
quelles le ministère espagnol garde un silence mystérieux. 
Au reste, il serait superflu de vous faire observer que la con- 
fidence qu'a daigné me faire à ce sujet S. M. C exige le 
plus profond et le plus entier secret de notre part 

AfdifdaïA&Ëir, 



III 



LETTRES DE LOUIS XV AU DUC DE CHOISEUL. 



Première lellre, contenant les obserrations da km sur le préambule i 
redit d'expulsion des jésuites ( 1 j. 



Pourquoi parler au commencement des procès. Y avait- 
il une attribution au parlement, ou est-ce d'eux-mêmes 
qu'ils avaient préféré la grande chambre au grand con- 
seil. 

En tout je trouve le préambule beaucoup trop long et 
circonstancié de tout ce que le parlement a fait, et je di- 
rais simplement que la Société aiant suscité une grande 
fermentation dans mon royaume, j'ordonne qu'un chacun 
en sorte, et que je leur accorde une subsistance à vie dans 
quelque État qu'ils se retirent. 

) Od a conservé Torthographe et la ponctuation de Louis XV« 
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Article I". 
J'ôterois à commencer sous quelque forme. 

ARTICLE IL 

Si un ambassadeur amène un jésuite pour confesseur le 
lui ferés-vous renvoyer d'autorité ou rcmpêcherez-vous à 
rentrée du royaume d'entrer, même s'il était dans son 
propre caresse. 

ARTICLE m. 

Je ne pense pas qu'il faille parler de punii-, c'est beau- 
coup trop. 

Articles IV, V, VI, VU. 

Pourquoi y parler en particulier de la Flandre, Alsace 
et Comté. 

Article VIII. 

L'expulsion y est marquée trop gravement toujours et 
irrévocable, mais ne sçait-on pas que les plus forts édits 
ont été révoqués quoiqu'avec toutes les clauses possi- 
bles. 

Je n'aime point cordialement les jésuites mais toutes les 
hérésies les ont toujours détestés ce qui est leur triomphe. 
Je n'en dis pas plus. Pour la paix de mon royaume, si je 
les renvoi contre mon gré, du moins ne veux-je pas qu'on 
croie quej'ay adhéré à tout ce que les parlements ont fait et 
dit contre eux. 



Je persiste dans mon sentiment qa'en les chassant il 
iandroit casser tout ce qae le partement a fait contre eux. 

En me rendant à l'avis des autres pour la tranquillité de 
mon royaume, il faat ehenger ce qœ je propose, sans 
quoi je ne ferai rien. Je me tais car je parlerois trop. 



tmièM Le(ti«t nr k «ala& le I«iiMr b DaifUi. 

J*approuTe ce que voni avez dit hier au comité, M. de 
Saint-Florentin sera ici demain je le chargerai de deman- 
der de ma part à M. d'Agoessean son travail sur les parie- 
ments en général, et en particulier sur celui dé Rouefif 
mais en réfléchissant sur ce que vous m'avés dit avant-hier 
qu'il faut un chancelier, M. de Lamoignon a 82 ans passés 
et vous savés mieux qu'un autre ce qu'il vaut Si nous en 
venons à bout ou qu'il meure qui faut-il prendre en sa 
place. 

M. de Praslin veut quitter après ce voyage cy, tout le 
monde en parle, et il a fait revenir ses meubles de Com- 
piegnes : est-ce le moment ? 

De plus il m'a dit vous avoir proposé de repr^odrelesaf-* 
faires étrangères, et vous lui avés répondu que vous le 
suiveriés de près par conséquent que vous ne le pouviés» 
Vous sçavés très-certainement que ce n'est pas mon avis, 
mais que j'y déférerois pour votre repos. Le moment est 
si critique, que je ne puis croire que vous y pensiés l'un 
et l'autre encore. 

Dani^e reflexion qui me perce le cœur, et que je n'ay 
confié à personne. L'état de mon fils. U est vrai qu*^ 09 
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moment il paroit mieux, mais s'il me manqooit (je scay 
tout ce qu'on peut dire à cela) nuiis un enfant pendant 
bien des années, et que je me porte bien, est d'un bien petit 
secours, au moins avec mon fils je suis sûr d'un succes- 
seur Êtit et ferme, et c'est tout, vis-à-vis de la multitude 
répuUiquaine. 

A Fontainebleaui 25 octobre 1765. 

AidNdiiÀAfitr, 



IV 



RÉCEPTION DES JÉSUITES D'ESPAGNE 

DANS LES ÉTATS ROMAINS. 



le marquis, plus tard maréchal, d'Aubcterre au dac de Choiseul. 

Rome, 15 avril 1767. 

Avant-hier sur les 11 heures du matin il est arrivé un 
courrier extraordinaire d'Espagne à M. Azpuru, ministre 
de cette couronne, avec une lettre du roi catholique pour 
le pape et un ordre de la remettre sur le champ. Ce mo- 
narque annonça à S. S. qu'il a été obligé pour assurer la 
tranquillité de ses peuples de prendre le parti de faire sor- 
tir tous les jésuites hors de ses états. Il les envoyé à Rome 
avec une pension de 100 piastres pour ceux qui sont prê- 
tres et de 80 pour ceux qui ne le sont pas. Le pape a fait 
appeler sur le champ M. le cardinal Torrigiani qui assis- 
toit alors à une congrégation. Le pontife a été vivement 
touché de cet événement, il en a plemé. Le cardinal Tor- 
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rigiani en est aussi dans la plus grande a£9iction, mais la 
chose est sans remède. Il y avait déjà du temps qu'il trans- 
pirait qu'on était mécontentdes jésuites en Espagne etqu'il 
se faisoit des recherches à leur sujet, mais on ne sçayait 
rien de certain et on n'imaginoit pas que les choses pus- 
sent en venir aussi subitement à ce point M. le cardinal 
Torrigiani avec lequel j'en ai parlé hier, m'a dit qu'il ne 
sçavait absolument rien des motifs qui pouvoient avoir oc- 
casionné cette expulsion. Il m'a ajouté que le pape était 
déterminé à ne point recevoir ces jésuites dans ses États ; 
qu'ils étoient ou bons ou mauvais; que dans le premier 
cas ils dévoient rester en Espagne, et que dans le second, 
S. S. n'en vouloit point chez elle. On compte qu'entre 
l'Espagne et les Indes il peut y avoir aux environs de 
6,000 jésuites. L'argent que l'Espagne doit leur faire pas- 
ser tous les ans doit monter de 5 à 6 mille piastres. Cet 
objet pour un pays où il n'y a presque plus de matière, 
mérite attention et pourroit peut-être faire changer de ré- 
solution à cet égard. 



Choiseul à d*lubelerre. 



Versailles, 21 avril 1767. 

Vous aurés sans doute appris, monsieur, la détermina- 
tion que le roi d'Espagne a prise de renvoyer les jésuites 
de tous les pays de sa domination. Je ne puis mieux faire 
pour faire connaître ce que le roi a appris à cet égard, 
que de vous adresser la copie des deux lettres que j'ai 
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reçues de M. le marquis d*Ossun sur ce siqet, ainsi que ta 
traduction littérale du décret de S. M. G« 

Vous aurés attention de marquer dans chaque occasion 
où vous serés dans le cas de parl^ sur cet événement, 
combien le roi approuve le parti ferme et juste que la 
roi son cousin a pris contre cette société de religieux dont 
sans doute il avoit à se plaindre grièvement Ce n'est point 
ici un événement occasionné ou par Thumeur ou par Tes^ 
prit de parti, c'est une conviction d'après des fiiits ; or 
cette conviction, sur la justice de liquelle fl ne peut y 
avoir de doutes quand elle vient du roi d'£spagne, nous 
semble ici une opprobre bien évidente contre la Société 
des jésuites, et confirme les accusations qu'on a toujours 
faites à cette Société de vouloir s'immiscer dans les aŒûres 
du gouvernement 

Je ne doute pas que le renvoi des jésuites d'Espagne ne 
fasse une grande sensation à Rome. Si le pape était sage 
éclairé et ferme, il n'aurait qu'un seul parti à prendre, 
ce seroit de dissoudre en entier cette Société par une 
bulle, de sorte qu'il n'existât plus une Société telle que 
l'ordre des jésuites. Je sais bien que S. S. ne prendra pas 
ce parti et que le cardinal Torrigiani frémiroit de rage à 
la seule idée de destruction d'un ordre qu'il chérit à tant 
de titres, car il en tire un revenu considérable auquel il n'est 
pas insensible; mais s'il avoit une seule idée politique pour la 
gloire et Tintérêt du saint-si^e, il verroit que cette abo- 
lition est nécessaire, car il arrivera de nos jours que la cour de 
Rome en soutenant les jésuites, et les souverains en les 
renvoyant à Rome, engloberont la cause de ces religieux 
avec l'essence de la cour de Rome, et ce ne seront plus 
des jésuites que l'on enverra à Rome, mais des nonces, 
des bulles et des inquisiteurs, etc. Gela sera fâcheux pour 
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le saint-diége qd doit être le centre eommim i alors on 
sentira à Rome que l'entêtement et l'intérêt particolier i 
nui à la relig^ion et an véritable bien de la conr de RcHue. 
Voilà, monûenr, ce qne tous poorez dire de ma part 
an maj<»^ome dn pape, non pas que je croye que mes 
réflections puissent rien produire sur la disposition ac- 
tuelle de la cour de Rome, mais pour faire connoitra à ce 
prélat que nous prévoyons de loin les inconvénians qui 
peuvent arriver. 

(N. B, L^original de la main da duc de Choiseol* ) 



D^Aibeterre à Choisenl. 



Rome» 89 avril i767« 

On a fait part à tons les feudataires du royaume de Na- 
pies et de r£spagne et à tous ceux qui ont quelques rela« 
tions avec ces couronnes de ce qui venait de se passer au 
sujet des jésuites, afin qu'ils eussent à régler leur conduite 
en conséquence. D'après cet avis ils ont tous absdument 
cessé tout commerce avec la Société et retiré les enfants 
qui étoient dans ses collèges. Le prince de Piombino, qui 
de p^e en fils foumissoit depuis longtemps un caresse au 
général des jésuites en vertu d'une fondation bite par un 
de ses autheurs, l'a retiré sur le champ et renvoyé son 
confesseur aussi jésuite; c'est le prince Ruspoli qui fournit 
à présent le carosse au général M. le cardinal d'Yorck a 
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aussi renvoyé tons ceux qui étolent chez lui, de façon que 
ces religieux éprouvent actuellement un grand délaisse- 
ment, mais ils n'en conservent pas moins leur faveur près 
du pape. Le cardinal Torrigiani qui est un de leurs zélés 
partisans à été vivement frappé de cet événement, au 
point qu*on a craint pendant plusieurs jours qu*il n'en 
tombât malade. 



Gboiseal à d*Aiil)elerre. 



Mariy, 12 mai 1767. 

Vous pensez avec raison que le dernier arrêt que le roi 
a rendu dans son conseil au sujet de la réforme à faire des 
abus qui se sont introduits dans les maisons religieuses en 
France, devroit tant pour le fonds que pour la forme, être 
agréable à la cour de Rome, mais malheureusement ék 
tient encore au faux préjugé qu'elle seule doit et peut con- 
noître de ce qui concerne les affaires et les personnes ec- 
clésiastiques; et elle regarde en conséquence comme une 
entreprise contre sa prétendue juridiction tout ce que les 
souverains ou leurs tribunaux jugent utile et nécessaire de 
statuer à cet égard. Il faut espérer que l'expérience lui 
fera enfin connoître qu'elle doit renoncer à des prétentions 
qui n'ont été imaginées et accréditées que dans les siècles 
d'ignorance et par les lâches adulateurs de l'ambition des 
papes. 
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Les Inmières, la piété et toutes les vertus du roi d*£^^ 
gne ne permettent pas de penser qu'il se soit déterminé 
sans les raisons les plus graves et les plus justes au parti 
qu'il a pris au sujet des jésuites. Il était naturel qu'en les 
expulsant de ses États, et en leur assurant une subsistance 
honnête, S. M. G. les envoyât de préférence dans le pays 
où réside leur général, et qui est sous la domination du 
souverain pontife leur premier supérieur. Il est vrai, mon- 
sieur, que le pape en sa qualité de souverain a le droit de 
ne les pas recevoir comme le roi d'Espagne a eu celui de 
les chasser, mais il est vraisemblable que toutes réflexions 
faites S. S. leur accordera enfin un asyle qui ne lui sera 
point à charge au moyen de la pension annuelle que le roi 
catholique a eu la clémence et l'humanité d'assigner à cha- 
cun de ces religieux.^ 

Je vous ai déjà confié, monsieur, ce que la cour de 
Rome auroitde mieux à faire dans cette circonstance, et si 
elle étoitbien conseillée, elle s'y détermineroit par les mo- 
tifs supérieurs du repos public du monde catholique, du 
> bien de la religion, et bien entendu du saint-siége. 

Je vous envoyé, monsieur, un arrêt que le Parlement 
de Paris a rendu relativement aux jésuites, c'est un motif 
de plus pour la cour de Rome de prendre un parti défini- 
tif sur cette Société, car en vérité il me paroit démontré 
'gé(miétriquement que la dissolution de la Société est le 
bien de la religion, celui du saintHsiége, celui des puissan- 
ces catholiques et celui des particuliers qui ont été et sont 
jésuites. 
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Rame,t8Bayi767« 

Ri^ de Donveau nir l6§ jésoiteg, il n'en est point en- 
core «rrlTé; on n'a point en non pins de réponse d*Bq^- 
gne, mais on ne doit pas tarder à en recoToir* Ta! oooi- 
nmniqné k MU le Uajordwne la lettre que vous m^nei fût 
rboonenr de m'terire le 81 du mois passé au sqjet de Tes- 
paUon de oes religieux d'JBspagne. U est bien de votre avis« 
Monsienrt et pense que ce qœ ponrroit taire de miens 
le Pape en cette circonstance seroit de dissoudre tout l'or- 
dre» mais il ne faut pas se flatter qu'on puisse le lui persua- 
der. Quant à M. le cardinal Torrigiani , il est certain qu'il 
est attaché jusqu'au fanatisme ft cette Société» mais il n'y a 
guères d'apparence que cet atUchementsoit fondé sur l'in- 
térêt et qu'il en tire de l'argent Outre que pendant toute 
sa vie il a toujours donné des preuves de désintéressement 
et qu'il répand tous les ans les aumônes les plus abondan- 
tes, il jouit de son patrimoine de plus de quatre*vingt mille 
livres de rentes » fait peu de dépenses pour lui , n'a plus 
d'héritiers mâles de son nom et n'a aucun besoin d'augmen- 
ter ses richesses qui sont plus que suffisantes pour son 
usage. En même tems que je lui vois les plus grands dé- 
fauts du côté de l'administration et que je le crois oapaUe 
de perdre le saint-siège, je ne saurais lui refuser une âme 
honnête. Au reste quelqu'en soit le motif, il est sûr que les 
jésuites n'ont pas de partisan plus chaud ni plus zélé que 
lui. 
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B'iikem ï CMMd. 



Rome, 16 may 1767. 

Je profite de la poste de Tarin pour tout Informer que 
le 18 sont arriTés à driu-yecchii 570 Jésoites espagiKds 
dont 21 novice! , des provbicee de Catalogne et d* Aragon , 
ior Ift badmens de transport escortés par 3 ehébeos de 
Bw IL G. On n*a point vouln lenr permettre de débarqner 
et jQSqn*k présent ils ont resté sur les batimens. Le pape 
persiste toujours I ne point les reeetoirt qoelqnes biê^ 
tances qa*ait pu Ini Mre M. Âspom. 

Ge ministre m'a mandé hier an soir, qu'il venoit de re- 
eerdr un courrier extraordinaire du ministre espagnol 
près la république de Gênes, par lequd on l*informdt que 
cette république consentoit à recerdr les jésuites renvoyés 
d*Espagnei ainsi je ne doute pas qu'ib ne partmit inces* 
samment de Civita-Veochia pour se rendre à Gènes. 

Tont le monde pense que la difficulté qu'on feit id de 
recevoir ces religieux provient de la défiance où l'on est 
qn'au bout de quelques années on ne cesse le payement de 
knr pension, d'autant qu'on est effrayé des conditions qni 
y ont été mises par la pragmatique publiée en Espagne, 
emiditions très-justes pour ces jésuites, mais qui ne les 
mettroient pas moins k la charge dn pays, si en y contre- 
venant ils venoient à en êure privés. Il y entre aussi beau- 
conp de mécontentement de ce que Sa Majesté trè»-chré- 
tienne, sans avoir rien dit au pape, a disposé ainsi de ces re- 
l^ux pour les envoyer dans ses étals sans sa participation. 
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Aubeterre à Ghoiseal. 



Rome, 20 may 1767. 

Les jésuites espagnols arrivés à Givita-Yecchia le 13, ainsi 
que je vous en ai rendu compte , Monsieur, dans ma 
lettre du 16 qui doit vous être parvenue par la poste de Tu- 
rin, en sont partis le 18 pour les places de la Corse qui ap- 
partiennent aux états Génois. Quoi qu'ait pu faire ici 
M. Azpuru, il n*a pas été possible d'engager le pape à les 
recevoir; au contraire on a fait monter et diarger toute 
l'artillerie à Cirita-Vecchia et redoubler les gardes, pré- 
caution bien inutile et qui n'étoit bonne qu'à aigrir davan- 
tage , attendu que le commandant espagnol ne manquât 
pas de moyens pour les débarquer de force et qu'il en a 
fait la proposition à diverses reprises. Us sont partis furieux 
contre leur général , auquel on impute la dureté avec la- 
quelle on les a traités icy, et il y a apparence que ce n'est 
pas sans fondement. Le provincial espagnol qui se trouvoit 
supérieur de ces jésuites, a répondu au père général qui 
leur faisoit faire des compliments et des offres de service, 
qu'il les avoit tr(Hnpés, qu'ils ne le reconnoisspient plus 
pour leur supérieur, et qu'ils n'en reconnoissoient d'autres 
icy que l'assistant d'Espagne et le pape. Le bruit est géné- 
ralement répandu que dans la dispute que cet assistant a 
eue avec le général, dont je vous ai rendu compte dans ma 
dépêche du 6 de ce mois, il lui a dit : « Je vous connois à 
présent, mais trop tard ; vous n'avez jamais pensé qu'à faire 
servir les jésuites étrangers d'instrument à vos vues pour 
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les abandonner ensuite dès qu'ils ne peuvent plos vous être 
utiles. » 

Je trouve que les jésuites de Rome tiennent dans cette 
occasion la même conduite qu'ils ont tenue en pareille cir- 
constance. Ils ont brouillé cette cour avec le Portugal; il 
n'a pas tenu à eux qu*il n'en ait été de même avec la France, 
et ils cherchent actuellement à élever une rupture avec 
l'Espagne. Je leur ai toujours vu la même dureté depuis 
que je suisicy pour leurs confrères qui ont été chassés ; ils 
en ont très-mal usé pour nos jésuites français qui sont ve- 
nus icy, quoiqu'ils ne leur fussent point à charge, et la plus- 
part s'en sont retournés ; je ne crois pas qu'il y en reste 
plus de 5 ou 6, qui presque tous y étoient attachés par leurs 
emplois avant la dissolution , et qui payent leur pension. 
Bien loin de chercher à leur éviter des mauvais traitemens, 
il semble au contraire qu'ils cherchent à les faire naître , 
dans l'idée de se rendre plus intéressants et de donner un 
air de persécution à tout ce qu'éprouve aujourd'hui la So- 
dété ; leur vanité les aveugle et ils courent à leur perte. 
Ce sera un grand bonheur s'ils n'entriinent pas le saint- 
gtège dans leur chute , ainsi que vous le prévoyés très-bien, 
Monsieur, par l'opiniâtreté avec laquelle on s'obstine à 
1^ soutenir. M. le majordome a fait tout ce qu'il a pu pour 
^gager le pape à les recevoir et se prêter à ce qui étoit 
agréable au roi d'Espagne ; il y a même eu des moments où 
il Favoit ébranlé; mais on a toujours détruit son ouvrage. 
£n matière de conscience il est trop jeune pour avoir du 
crédit; dans tout le reste il a beaucoup d'ascendant sur 
l'esprit du Saint-Père qui lui connolt des lumières et a du 
goût pour lui. C'est M. le cardinal Gastelli qui a décidé to- 
talement le refus des jésuites. D'abord M. le cardinal Tor- 
rigiani vouloit les recevoir et dissoudre leurs vœux, mais le 

16 
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cardinal Gastelli , qui a beaneonp d'empire sur lui , l'a fait 
changer tout de suite; il est encore pins chand et plus vio- 
lent que celui-ci avec moins de bonne foi. M. le cardinal 
Gavalchini est le seul qui ait été d'avis de les admettre et 
on n'a Jamais po le faire changer d'opbiion. 



ShjMmt à (Uioifleal. 



Rome, 27 mai i767« 

n est arrivé à Givita-Yecchia une deunème diviâon de 
jésuites espagnols partie de Garthagène et escortée par 
2 frégates de S. M. G. On ne Ta pas laissé entrer dans 
le port et elle a été obh'gée de mouiller à la vue ; die 
s'y est arrêtée pour faire des vivres et de l'ean et elle a 
suivi la première; un des principaux jésuites de cette 
deuxième division (le père Yelasco, ex-provincial de h 
province de Gastille) est tombé en apoplexie et est mort 
tout de suite en apprenant qu'on ne voulait pas les recevoir 
dans l'Etat ecclésiastique. 

Il est très-certain , Monsieur, et tous les gens qui ne 
sont pas entraînés par une aveugle prévention en convien- 
nent, que le pape n'a d'autre parti sage à prendre dan^ les 
circonstances présentes que de séculariser tous les jésuites; 
mais il ne faut pas se flatter qu'on puisse l'y amener ; il est 
entouré de gens qui y sont très-opposés , et avec des scru- 
pules on l'entraîne , sans qu'il y ait moyen de l'éclairer. 
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M. Rezzonico lui en a parlé à plasienrs reprises» mais il a 
toujours été très-mal reçu. On prétend que Timpératrice 
douairière a dit au nonce de Vienne qu'elle étoit Contente 
de la conduite des jésuites qui sont dans ses États et qu'il 
ne leur arriveroit rien de sa part ; il est certain que ce 
nonce Ta mandé ainsi Pour espérer de terminer cette sé- 
cularisation, il faudroit Tunion de toutes les puissances ca- 
tholiques, encore je ne voudrois pas répondre qu*on y par- 
vint , tant je vois d'opiniâtreté et de chaleur dans les têtes 
qui sont autour du Saint-Père et tant je suis persuadé que 
le pape lui-même, quoiqu'il pût lui arriver^ ne sauroit ja- 
mais être entraîné à rien de ce qu'on lui a fait envisager 
de contraire à sa conscience. 

Nos ex-jésuites françois sont de grandes dupes de se tenir 
si étroitement attachés à leur général. Il est certain , et je 
crois en être sûr, que c'est lui qui a absolument empêché 
l'admission des jésuites espagnols ; il triomphera de ce qui 
arrive actuellement aux François ; en un mot il n'est point 
de mauva's traitement qu'il ne leur voye essuyer avec 
plaisir dès qu'il imaginera qu'il en peut résulter quelque 
avantage à son ordre, et il est prêt à en sacrifier tous les 
individus pour ce qu'il croira être le bien de sa Société. Ne 
croyez pas. Monsieur, ce tableau chargé, ce général 
prouve par toutes ses actions que telle est sa pohtique; il 
n'est occupé présentement qu'à donner un air de persécu- 
tion à ce qui arrive, tout ce qui peut lui en fournir les 
moyens lui plaît, et tous ses adhérents ne manquent pas de, 
présenter ainsi chaque événement 

M. le cardinal Ganganelli, le seul théologien qui soit au- 
jourd'hui dans le sacré collège , m'a fait dire secrètement 
qu'après avoir bien examiné cette affaire, il la trouvoit en- 
fîàrement conforme aux règles de l'Église, et que si le pape 
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le lui demandoit il n'hésiteroit pas à lui dire son senti- 
ment ; mais depuis longtems on cherche à éloigner S. S. 
de ce cardinal dont la théologie est fixe et décidée sans vou 
loir la rendre arbitraire selon les circonstances. Que ceci 
soit pour TOUS seul je vous en supplie , Monsieur ; s*il 
venoit à percer, M. le cardinal Ganganelli se trouveroit 
compromis. Vous voyés , Monsieur , la peine qu*il y a de 
traiter les affaires en cette cour où rien n*est simple. L'es- 
prit de ce pontificat €st de tout refuser et de se faire tout 
arracher. 



Réponse. 



Marly,!" juin 1767. 

Je VOUS ai déjh parlé, Monsieur, plusieurs fois de la sé- 
cularisation des jésuites, et je crois que je vous ai dé- 
montré combien celte opération seroit avantageuse à la 
cour de Rome, qui par là se raccommoderoit de 
plus avec le Portugal sous la médiation du roi et du roi 
d*£spagne; combien elle seroit agréable aux souverains qui 
ont exclus cette Société de leurs États ; enfin de quelle uti- 
lité elle seroit pour les individus jésuites. 

Je vous confie, Monsieur, que j*aides notions que le roi 
d'Espagne fera des instances pour engager S. S. à cette 
dissolution totale et que le roi appuycra l'instance du roi son 
cousin. Vous m'avez mandé. Monsieur, qu'il seroit intéres- 
sant de donner au neveu majordome du pape une marque 
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de satisfaction de la part de Sa Majesté. Voici une occasion 
favorable. Si le roi d'Espagne demande à la cour de Rome 
la dissolution de la Société et que le roi appuyé cette de- 
mande, le roi donnera à M. le majordome 100 mille écus, 
en cas que la proposition du roi d*£spagne réussisse, et je 
me fais fort que la cour d*£spagne lui en donnera autant. 
Vous pouvez sur ce point pressentir ce prélat, et c*est ainsi 
que deux grandes cours récompensent ceux qui leur sont 
attachés. Nous pourrions de plus lui faire envisager la pro* 
tectorerie de France quand Jl sera cardinal Vous sentez, 
Monsieur, la délicatesse de ce que je vous mande et avec 
quelle précaution vous devez en faire usage. Vous me ré^ 
pondrez par des lettres séparées sur cet article. 

Arcb* des AS, Etr. 



16* 



MÉMOIRE POUR SERVIR D'INSTRUCTION AU CARDI- 
NAL FRANÇOIS, OUI SERA CHARGÉ DU SECRET 
DANS LE FUTUR CONCLAVE. 



Avant de pouvoir donner aucun plancle conduite au car- 
dinal , à qui S. M. jugera à propos de confier ses ordres 
secrets, il est nécessaire de lui mettre sous les yeux le ta- 
bleau des mœurs du pays. Cette connoissance lui est abso^ 
lument nécessaire pour qu'il puisse juger des principes sur 
lesquels est établi le système qu'on lui propose, et se déci- 
der par lui-même selon les circonstances. 

Personne n'ignore à quel point les Italiens sont sçavaos 
dans l'art de dissimuler : on peut établir avec vérité que 
parmi les différents peuples de l'Italie , aucun n'a poussé 
cet art au point de perfection comme les Romains. L'inté- 
rêt particulier autant que le génie naturel les a mis dans 
une nécessité perpétuelle de couvrir leurs vrais sentiments. 
Chaque particulier, pour sa fortune personnelle, doit cher- 
cher à plaire, ou du moins à ne pas indisposer contre loi 
les puissances de la catholicité , qui toutes, plus ou moiii5i 
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selon les circonstances ont toujours de l'influence à la cour 
de Rome. Ils sont obligés en même tems de chercher à se 
rendre recommandables vis-à-vis de cette même cour qui 
est la dispensatrice des grâces, d'avoir l'ah* de ne penser 
qu'à la servir et de négliger toutes les autres pour ne dé- 
pendre que d'elle. Il est impossible qu'un particulier puisse 
cheminer à travers tant de contradictions, s'il n'a pas l'art 
de déguiser ses vrais sentimens et de les faire parottre vis- 
à-vis d'un chacun tels qu'il convient pour son intérêt, 
seul mobile de tout ce qui se fait dans un pays où ceux 
qui y servit sont presque tous étrangers, où le souverain 
est électif, et ordinairement parvient vieux au trône; et où 
les changements par conséquent sont très-fréquens. H ne 
sauroit y être question d'aucune affaire particulière ni 
d'aucun amour patriotique : De là cette réserve perpé- 
tuelle dans tous et cette grande habitude à se donner tou- 
tes les apparences qu'ils croyent pouvoir leur être utiles. 
Quand un pontificat est une fois établi, chacun forme son 
plan de vue et cherche à faire ses liaisons relativement à 
ceux qui ont le plus de crédit et de part au gouvernement 
Dès que le pape meurt, nouveaux plans et nouvelles idées. 
Mais dans l'un et l'autre cas, le plus grand soin de chaque 
individu est de masquer par toutes sortes de démonstrations 
ce qu'il pense et de se rendre impénétrable. L'art de se 
cacher est regardé par les Romains comme le premier et le 
plus essentiel de tous les moyens pour parvenir à ses fins. 
Cette occupation perpétuelle où ils sont de se tromper les 
uns et les autres, les a rendus peu délicats sur ce qu'on ap- 
pelle principes ; chez eux la friponnerie est habileté; ils 
s'en font gloire et en tirent vanité; de là le verbe minclno^ 
nare qui heureusement pour la France ne sçaurait être 
rendu par aucun mot dans la langue française. 
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De toutes les circonstances, celle où Fart de dissimuler 
et de couvrir ses vues secrètes est le plus mis en pratique, 
c'est sans contredit dans un conclave. C'est là que Ton voit 
s'ourdir les trames les plus cachées et les plus habilement 
couvertes. La seule faç<Hi de pouvoir s'y conduire avec sû- 
reté est de n'y ajouter aucune foi à toutes les apparences 
ni à aucun propos , et de ne juger chaque cardinal que 
suivant son intérêt particulier. Mais pour le connoître il 
faut habiter le pays et l'avoir bien étudié pendant long- 
tems. De là le peu de figure que font presque tous les car- 
dinaux étrangers dans un conclave. C'est un labyrinthe où 
ils ne peuvent qu'errer sans jamais connoître la vraye 
route qu'il faudrait tenir : bien heureux s'ils ne sont pas 
grossièrement la dupe des ruses Italiennes. Depuis envi- 
ron 50 ans parmi les cardinaux françois qui ont assisté aux 
conclaves il n'y en a eu qu'un seul qui ait réussi à faire le 
pape qu'il désu-oit, c'est M. le cardinal de Polignac qui fit 
Clément XII (Corsini) ; mais M. le cardinal de Polignac , 
outre ses talents naturels avoit été longtems auditeur de 
Rote avant d'être ambassadeur du roi ; quand il entra au 
conclave à la tête de la faction françoise, qui ne consistoit 
qu'en 5 ou 6 cardinaux , il y avait 20 ans qu'il résidoit à 
Rome et qui que ce soit n'avait mieux étudié, ni ne con- 
naissoit mieux le pays que lui. 

Depuis M. le cardinal de Polignac, M. le cardinal de Tencin 
a voulu aussi faire le pape dans le conclave qui suivit. Il con- 
noissoît le pays , et à diverses époques y avoit été chargé 
des affaires du roi. Sa partie étoit bien liée, puisque le 
cardinal Neri Corsini, neveu du dernier pape, s' étoit uni à 
lui et lui avoit donné tous les cardinaux de sa faction qui 
étoit très-nombreuse. Pendant 6 mois il ne lui manqua 
que 2 voix pour faire le cardinal Aldrovandi pape. Il fut 
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obligé enfin^de renoncer à son projet et de concourir à l'é- 
lection du cardinal Lambertini qui a si habilement gou- 
verné Féglise sous le nom de Benoît XIV, et dont Texalta- 
tion fut l'ouvrage de M. le cardinal Annibal Albani, rival 
aussi à découvert qu*on peut Têtre à Rome de M. le car- 
dinal de Tencin. 

D'après ce qui vient d'être exposé, il est aisé de sentir 
qu'un cardinal étranger, quand même il auroit déjà assisté 
à d'autres conclaves , manque de la connoissance la plus 
essentielle pour se conduire, celle du pays. Il ne lui reste 
de ressource que dans les moyens de prudence et de sa- 
gesse. Le premier de tous est de bien garder son secret ; 
de ne communiquer ses vues à qui que ce soit, pas ménie 
aux cardinaux de sa nation qui doivent les ignorer ainsi 
que les autres. Son attention principale doit être de bien 
connoître les différentes factions et le génie de ceux qui les 
dirigent. Il doit aussi faire son possible pour être informé 
de ce qui se passe ordinairement dès qu'il est question 
d'un sujet pour la papauté ; il ne plaît jamais également à 
tous, et il est aisé d'être instruit par ceux qui sont mé- 
contens. Souvent il arrive qu'un sujet proposé par une fac- 
tion n'est pas celui qu'elle désire. La grande habileté est de 
trouver le moyen de faire proposer par les autres celui 
qu'elle a en vue et d'avoir l'air de n'y prendre aucun inté- 
rêt Le cardinal françois n'a d'autre conduite à tenir que 
celle d'écouter, de ne s'ouvrir à personne sur ce qu'il pense 
des différents sujets dont il peut être question et de répon- 
dre à tous ceux qui cherchent à le sonder, que ce n'est que 
dans l'église qu'il se décide. Ce langage est connu dans le con- 
clave et on sçait ce qu'il signifie. Quand un sujet prqwsé com- 
mence à acquérir des voix, c'est alors qu'il faut faire l'im- 
possible pour être instruit de la quantité. Si le sujet convient 
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à la France, dès que le cardinal françois verr^qne par les 
voix des cardinaux de sa faction il peut décider son élection. 
C'est le moment où il faut s'ouvrir et s'expliquer avec hii 
sur ce qu'on a à lui demander. Il est rare alors qu'un car- 
dinal à qui il ne reste plus que ce pas à faire pour devenir 
pape, refuse de se prêter à ce qu'on exige de lui Si au 
contraire le sujet proposé est du nombre de ceux que la 
France rejette, alors il faut s'unir à ceux'qui en sont mé- 
contens, pour tâcher de former avec eux une exclusive, ce 
qui communément n'est pas difficile quand on sçait se con« 
duire avec un peu d'habileté, attendu que pour faire le pape 
il faut les 2 tiers des voix. Ce n'est qu'à la dernière extré-- 
mité qu'on doit faire usage du droit d'exclusion qu'ont les 
grandes couronnes. Outre que ce moyen est toujours 
odieux, c'est une arme avec lacpielle on tient tous les autres 
en respect; et une fois usée, le poids et la considération de 
celui qui en a fait usage diminuent en proportion. 

11 est encore un autre inconvénient pour les cardinaux 
Irançois, c'est le choix de leurs conclavistes : tous jeunes 
gens ordinairement qui n'ont aucune expérience. Les car- 
dinaux italiens au contraire prennent toujours avec eux des 
gens consommés et rompus à l'intrigue. C'est par eux qu'ils 
se correspondent et que se font tous les messages secrets. 
On pense qu'il vaut encore mieux que le cardinal franco'» 
se prive de cette ressource que de confier la moindre chose 
au conclaviste qui sera près de lui ; quelcpie esprit et quel- 
que talent (pi'il puisse avoir, U ne sauroit faire un pas qu'il 
ne soit découvert et pénétré sur-le-champ par les Italiens. 
On croit qu'il est plus avantageux que le cardinal ifrançoi» 
se mette sur le pied de visiter de tems en tems tous les car- 
dinaux pour pouvoir aller quand il en aura besoin, tout 
naturdlement chez ceux avec qui il aura quelque chose l 
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traiter. Les. Italiens n'imaginent pas la franchise et la sim- 
plicité, quand eUes sont employées avec habileté ; c'est le 
seul moyen pour déconcerter leurs ruses et leurs intrigues ; 
ils n'y tiennent pas. 

Gardinaoi à exclure de la Papanté : 

Le C^ RenonicQ, i Le Q*^ AnUmeUU 

Gastdli. I — — Buanaoord. 

— — De RossL | 

Cirdinanx qui paroinent les plus propres pour la f apanté : 



Le C^ Galli. 


Le C*> PantunL 


— — GreicenxU 






Stoppani. 


Chigi. 


Ganganelli. 


Couli. 


Caraccioli. 


GuglielDtti. 


Negroni. 


PereUl. 


Malvezzl. 



Ceux (pi conyiendroient le mieux à la France, sont : 

Le G*i GaUU 1 Le G*i Durini. 

— Gonti* I — — GanganellL 



Le &« Ganganelli est ami de M. l'évéque d'Orléans. Il a 
toujours marqué de Taffection pour la France et cherche à 
lui rendre des services. Il est théologien, et ses principes de 
modération et de sagesse conviennent fort. Le pape lui 
marquoit de la confiance, on Ta craint et on a cherché à le 
perdre. On lui adonné dansle public la réputation d*homme 
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intrigant, et il y a lieu de croire qu'il ne sera pas question 
de lui. 

Mais il ne s'agit pas de faire un pape, il faut se contenter 
qu'on en élise un qui convienne. On ne voit pas qu'il y ait 
rien à redouter des cardinaux nommés ci-dessus. Autant 
qu'il est possible de connoître le caractère d'un cardinal, 
il n'y en a point panni eux qui soit noté pour être échauffé. 
Ils paroissent tous avoir le caractère de modération et de 
sagesse qu'on doit désirer dans le chef de l'Église. Au sur- 
plus il est arrivé très-souvent qu'un cardinal devenu pape, 
a pris une façon de penser tout autre 4le celle qu'il avoit 
laissé paroître auparavant D'ailleurs tant de circonstances 
différentes influent sur sa conduite qu'il est impossible de 
prévoir avec certitude quelle elle sera , il faut absolument 
s'en tenir sur cet article aux probabilités. 

Après le pape, il est question de penser au secrétaire 
d'État. Depuis que M. le cardinal Torrigiani est en place, 
son caractère s'est assez fait connoître. Il a de grands dé- 
fauts, mais on ne sçauroit lui refuser aussi de grandes ver- 
tus. Il est naturellement dur et impérieux. Son premier 
mouvement est toujours pour les partis de force et d'auto- 
rité. Ses principes sont favorables aux jésuites ; il est de plus 
ami et parent du père Ricci leur général ; mais on ne peut 
nier qu'il ne veuille le bien; il est capable de le procurer . 
avec fermeté quand on parvient aie lui faire connoître; il a 
de l'esprit, des connoissances , et il est grand travailleur; 
il discute fort bien une affaii-e; sa probité est à toute 
épreuve, et il n'y a à craindre avec lui ni fausseté ni dissi- 
mulation. Depuis 18 mois son crédit est fort diminué et il 
est impossible deliçavoir pour combien il est entré pour ce 
qui s'est passé sous ce pontificat. 11 est à cet égard d'un 
secret impénéti^able et on lui a vu partager dans le public 
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des manœuvres odieuses sans qu*il ait cherché à s'en dis- 
culper, auxquelles on a sçu ensuite qu'il n'avoiteu aucune 
part et qui s*étoient même faites contre son avis. Il avoit 
beaucoup d*ennemis tant parmi les cardinaux que dans 
Rome, et il en a encore, mais le nombre en est diminué 
depuis qu*on sçait qu'il n*est plus aussi bien avec le cardi- 
nal Neveu et que souvent il n'entre pour rien dans ce qui 
se fait II faudra voir quelle sera sa conduite après la mort 
du pape, s*il restera uni au cardinal Neveu ou dans quelle 
faction il se mettra. Reste à sçavoir si on pense qu'il soit 
utile de le conserver dans la place de Secrétaire~d*État ou 
de travailler à l'en ôter, supposez que la circonstance se 
présente de pouvoir le demander au pape qui sera élu, 
c'est à la cour de se décider à cet égard. Dans le cas où 
M. le cardinal Torrigiani ne serait plus continué, les sujets 
qui paroissent les plus propres pour remplir cette place 
parmi le sacré collège, sont : 

Le cardinal Stopani, le cardinal Spinola. 

Si la promotion avait lieu auparavant le conclave, on 
pourroit y joindre M. Oddi, archevêque de Ravenne, qui 
sera certainement cardinal. 

Ces trois sujets ont été dans les nonciatures, connoissent 
les cours et les affaires, sçavent comment on doit se con- 
duire vis-à-vis des grandes couronnes et auroient vraisem- 
blablement pour elles les égards qui leur sont dûs. Des trois, 
le cardinal Spinola qui a été nonce en Espagne paroît celui 
qui conviendroit le mieux. Il est génois et en cette qualité 
il devrait être attaché à la France; mais de plus, pendant 
sa nonciature en Espagne, il a toujours fait paroître des 
sentimens d'attachement pour la maison de Bourbon. 

On ne parle point de la datteric, vu qu'il n'y a pas moyen 
de penser à en dépouiller M. le cardinal Cavalchini, qu'on 

17 
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n'a pas lieu d'en être mécontent, et qne ce seroit nne dé'^ 
marche odieuse de déplacer un vieux cardinal que la France 
a déjk exclu de Is papauté. D'ailleurs il est assez indifférent 
que cette place soit remplie par qui que ce soit Un peu 
plus ou un peu moins de diminution sur le prix des buUes 
en fût toute la différence. Quelque soit la façon de penser 
du cardinal chargé de la datterie, il ne sçauroit aujourd'hui 
se dispenser d'accorder des diminutions. Les exem{dessont 
faits et on ne lui laisseroit pas la liberté de les détruire, 
mais ce qu'on ne doit pas oublier de demander au pape qui 
sera élu, s'il est possible avant que son élection soit déter-* 
minée , c'est de chasser de Rome M. Glacomelli, le père 
Forestier jésuite, tête des plus chaudes qu'il y ait, et tous 
ces écrivains et faiseurs de libelles tant d'un parti que de 
l'autre qui ne servent qu'à échauffer les esprits et à aUumer 
le feu. 

Are!i« dès Âff» Ëtr» 



VI 



DÉPÊCHES DE MONINO, COMTE DE FLORIDÀ BLANCA. 



Le marquis, pois duc de Grifflaldi, aa comte de Fuentes, ambassadeur 
d'Espagne en France. 



18 mai 1772. 

Monsieur, Y. E. nous mande dans sa lettre du l*"' de ce 
mois, n** 117, que le cardinal de Bernis avait écrit à M. le 
duc d* Aiguillon que Tarchevêque de Valence avait pré- 
senté en dernier lieu au pape un mémoire dans lequel il 
tâchait de faire voir que S. S. avait manqué deux fois à sa 
parole. M. de Bernis parlant de ce mémoire , disait qu'il 
était un vrai radotage, et il ajoute que le pape lui avait dit 
que le roi, dans une de ses dernières lettres, avait assuré à 
S. S. qu'il n'ordonnerait plus à ses ministres de la tour- 
menter par des nouvelles instances pressantes sur raffaire 
de l'extinction des jésuites. Vous rendez compte ensuite 
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de la conTersation que vous avez eue à cette occasion avec 
M. le duc d'Aiguillon : que ce ministre n*avait pu s'empê- 
cher d'être surpris de pareilles expressions , lesquelles in- 
diquaient que nous avions tout-à-fait changé de façon de 
penser relativement à cet objet ; que vous aviez tâché de la 
rassurer à cet égard en lui représentant différentes réflexions 
qui faisaient voir la fermeté et la force avec lesquelles no- 
tre cour s'y était expliquée dans toutes les occasions, ce 
qui paraissait avec évidence par les lettres du roi au roi T. G. 

Vous nous mandez aussi ce que M. le duc d'Aiguillon 
avait jugé devoir dire à S. M. T. G. à l'occasion des avis 
du cardinal , et vous finissez votre lettre en nous assurant 
de nouveau que S. M. T. G. et son ministre se conforme- 
ront avec sincérité et avec cordialité aux vues et aux me- 
sures adoptées par le roi. 

En réponse à cette dépêche de Y. £. , je dois commencer 
par lui dire qu'il est superflu de m'arrêter à vous informer 
des intentions de S. M. relativement à l'extinction de la 
Gompagnie et des autres affaires pendantes à la cour de 
Rome. Vous en êtes bien au fait , monsieur, depuis long- 
temps d'ailleurs vous en aurez été bien convaincu par deux 
de mes lettres du 28 du mois passé , et nous espérons que 
M. le duc d'Aiguillon, à qui vous en aurez sans doute fait 
communication, aura été bien persuadé que notre cour n'a 
jamais changé à ce sujet le système qu'elle se proposa dès 
le commencement 

Quant au mémoire que l'on dit avoir été présenté au 
pape par l'Archevêque de Valence , je dois vous dire fran- 
chement, monsieur, que cet avis a tout Tair et l'apparence 
d'une invention du cardinal de Bernîs. Si ce mémoire avait 
eu lieu , l'archevêque de Valence nous en aurait certaine- 
ment rendu compte comme il Ta toujours fait dans de pa-* 
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reiUes occasions. D'ailleurs noas savons très-positiTement 
que ce ministre n'est plus en état depuis plusieurs mois de 
parler d'aucune affaire , n'y même d'y penser, et il serait 
fort extraordinaire que ne se trouvant plus en état de don- 
ner mouvement aux affaires même de la plus petite impor- 
tance, il eut pris sur soi de faire une démarche si forte » 
sans un ordre préalable de la cour, et ce qui est encore 
plus, qu'il nous eut caché de l'avoir exécuté. Je puis vous 
dire aussi, monsieur, avec une plus grande assurance qu'il 
est faux que le roi ait écrit au pape que ses ministres ne le 
tourmenteraient plus avec des instances sur l'extinction de 
la Compagnie. Cet artifice étant si grossier, on ne doit pas 
l'attribuer à S. S., mais au cardinal de Bemis, lequel a 
fait bien voir par ses démarches précédentes qu'il a Tobjet 
et le dessein de désunir nos deux cours pour s'en faire un 
grand mérite vis-à-vis de celle de Rome. 

Pour que le ministère de S. M. T. G. puisse se convain- 
cre de la fausseté de pareils avis , je vous envoie copie des 
lettres de main propre que le pape a écrites au roi et de 
celles de S. M. au pape depuis le commencement de ce 
pontificat Vous y observerez, monsieur, que même quand 
le roi a été obUgé d'écrire à S. S. sur tout autre objet que 
ce fût , il tn saisissait Toccasion pour lui faire ressouvenir 
les projBlesses faites par S. S. relatives à Textinction de la 
Compagnie. 

Eàfin , je ne vous cacherai point, monsieur, que le roi, 
sui^ris et fâché à l'occasion des avis communiqués dans 
votre dépêche du 1"^ de ce mois, m'a ordonné d*en remet- 
tre une copie à M. de Monino ainsi que de celte réponse 
que je vous fais, et de charger en même temps ce ministre 
de faire les reproches convenables au cardinal de Bemis ; 
S, M. m'a ordonné de lui ajouter que si celui-ci voulait 
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soutenir que le pape lui avait dit en effet ce qu*il a mand6 
à M. le duc d'Aiguillon, de parler (lui Monino) à S. S. 
dans les termes le^ plus forts et de lui dter toutes les let- 
tres que S. M. lui a écrites. 

Vous rendrez compte, monsieur^ du contenu de cette 
dépêche à M. le duc d'Aiguillon et vous lui ajouterez ea 
appui , s'il le faut , les réflexions que j'ai eu l'honneur de 
TOUS exposer en d'autres occasions sur les mêmes objets. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Pour copie conforme » 
Signé le (]omte de FUENTES. 



d^OssuB à Choiseul. 



AraDJnez, 8 juin 1773* 

Les dernières lettres de Rome , monsieur, n*ont rien 
porté de nouveau sur les affaires que l'Espagne y traiteu 
M. de Monino y arrivera à la fin de ce mois; j'ignore les 
instructions qu'il a reçues , elles ne sont connues jusqu'à 
présent que de S. M. G. et de M. le marquis Grimaldi, ce 
ministre a choisi M. de Monino. U parait avoir entière* 
ment pris à sa charge le soin des négociations avec Roms 
et vouloir éviter que le confesseur du roi , son maître , et 
M. de Roda s'en mêlent ; on soupçcmne le premier d'être 
fort radouci sur ces objets» et le second d'y mettre trop de 
vivacité. 
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D. Joseph lonino an marquis de Grimaldi. 



Rome^ 9 juillet i77S. 

J'ai reçu la lettre de Y, £. da 28 juin derniert lea co- 
pies qui raccompagnaient sons les n<" 1 » 2» â et & dans 
lesqudles sont comprises trois lettres de M. le comte de 
Fuoites, du 1'.' mai et du 5 et 8 juin^ ainsi que la réponse 
(Ae y. £. du 18 mal 

D'après le rapport foit par H. le comte de Fuentes dans 
sa susdite lettre do 1*' mai , de ce que le cardinal de Ber- 
nis a écrit, Y. £. yeut bien me faire savoir que l'intention de 
S. M* avoit été, que j'eusse une pareille explication avec le 
cardinal et que je lui demande s'il était vrai ou non qu'il eut 
écritceque rapporte notre ambassadeur, et qu'en cas d'affir- 
mation de la part du cardinal, j'eusse une explication avec 
S» Se au sujet de ce que le cardinal avoit écrit en deman- 
dant au Saint^Père en quoi consistcHt cette variation si 
omtraire k ce que nous savons tous des intentions du roi 
et à la scrupuleuse délicatesse de S. M. qui est incapaUe 
d'avancer une chose et d'en ordonner une très-différente à 
ses ministres, mais Y. £. ajoute qu'elle a faitrëflexion d'après 
ce que lui a écrit M. le comte de Fuentes que c'était M. le 
duc d' AiguiUion qui avoit donné cet avis et que ce ministre 
iToit demandé comme de raison , qu'on ne le compromit 
pas avec le cardinal, et en conséquence Y. £. me dit qu'au 
iieo da demander des explications précises je me serve de 
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l'expédient défaire connoître aa pape, dans tontes ks occa- 
sions qui se présenteront, que je suis parfaitement instruit 
de tout ce que S. S. a écrit au roi , et le roi à S. S. , et que 
tâchant d'introduire adroitement le cardinal dans cet entre- 
tien, je voye si il dit ou si il donne à entendre la même 
chose qu'il a écrite en France , et que dans ce cas je lui 
réplique avec fermeté que cela n*est pas vrai , moi même 
ayant vu toutes les lettres du roi au pape, et qu'il n'y en a 
pas une seule qui puisse faire croire une pareille assertion, 
et que le roi n'est pas d'un caractère à écrire une chose et 
à en ordonner une autre. Enfin Y. E. me recommande de 
me conduire de façon que le cardinal ne sache jamais que 
le duc d'Aiguillon nous a fait quelque confidence, et Y. E. 
ajoute qu'on a donné au cardinal de nouveaux ordres pour 
qu'il se conformât à ceux que j'ai du roi et que dans tout 
il agît de concert avec moi. 

Le cardinal de Bernis a avancé deux choses dans ses let- 
tres; l'une, que dans un mémoire présenté an pape par 
l'archevêque de Valence , celui-ci prétendait prouver que 
S. S. avoit manqué deux fois à sa parole ; l'autre , que le 
pape avoit confié sous le plus grand secret au cardinal que 
dans une des dernières lettres que S. S. avoit reçues du 
roi, S. M. assuroit le Saint-Père qu'elle n'ordonneroit plus 
à ses ministres de le tourmenter par des instances pressan- 
tes pour consommer l'aiTaire des jésuites. 

Lorsque j'ai lu ces deux assertions , j'en ai été surpris 
autant que S. M. non-seulement à cause des pièces précé- 
dentes que j'avais entre les mains et de celles que j'avais 
Tues dans la correspondance de Rome existante dans votre 
première secrétairerie d'État et que Y. E. m'a fait commu- 
niquer, mais aussi à cause de ce que j'avois moi-même en- 
tendu dire au cardinal dans un long entretien qu'il eut 
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avec m(â dans sa première Tisite avant rarrivée du cour- 
rier d'Espagae. Je vais faire à Y. £• on rapport dair et 
eïact de cet entretien parce que par ce rapport et par ce 
ijoi s'est passé avant et après , S. M. sera ainsi qne Y. £• 
à portée de connoître ce qa'on peut attendre de la coq- 
dnite et des écrits da cardinal 

La veille de mon arrivée à Rome , le cardinal écririt an 
secrétaire du ministre de notre cour le lûUet que je vous 
envoyé en original même sous le n» 1. Y. E. verra par ce 
billet que dans le moment même qu*on m'attendait en cette 
cour où je ne pouvais recevoir d'instructions sur l'état des 
affaires communes aux deux couronnes que du cardinal de 
Bemis, celui-ci avant de me voir avoit résolu de s'absenter 
pour une partie de plaisir, se contentant de me donner par 
écrit une note des ordres de sa cour. Je crois devoir rap- 
peler à Y. E. que dans ce temps-là le cardinal Orsini était 
aussi sorti de Rome pour faire la visite d'un couvent de 
religieuses dont il est je crois protecteur. 

Je ne puis m*empêcher d'avouer à V. E. que j'ai été très- 
siirpris de la conduite de ces deux cardinaux; cependant 
j'ai dissimulé autant que j'ai pu vis-à-vis de tous ceux qui 
ise sont permis des observations, mais enfin le fait a été si 
public que même les personnes les plus simples ont trouvé 
ce [ffocédè fort étrange et l'ont condamné. Cependant après 
avoir étudié le caractère du cardinal Orsini, je dois lui ren- 
dre la justice qu'il ne me paroît pas capable d'agir avec une 
finesse trop réfléchie, quoique d'ailleurs je le croye propre 
à servir d'instrument à gens plus rusés que lui 

Comme j'avais eu grand soin de faire demander si les 
lieux où les deux cardinaux dévoient se rendre étoient bien 
éloignés et que j'avais donné ordre qu'on sut le jour et 
i'heure qu'ils reviendroient ; (soit qu'on eut eu connois- 

17* 



MBce da cet ordre, m^i qaele ctfdiaalde Benagcttrhimi 
de desseint soit qu'efecttveinait, ainn qu'on ea a fût li* 
pandre le bruit, une dame qui devait raccoiqMigiier dmi 
ma voyage se fut trouvée indiqxMsée) la première nouvdto 
que j'appris le lendemain démon arrivée fat que ledit car- 
dinal de Bemis avoit différé son voyage, et lui-même m'en 
fit donner avis en m'indiquant l'heure à laqudle il viendroit 
me rendre visite. 

En effet le cardinal vint me voirie même jour. Après tes 
complimens ordinaires et lui avoir donné les assunm^es les 
plus fortes du dé^ que j'avais de vivre avec lui dans l'a- 
nion la plus intin^e conformément à celle qui existe &ax^ 
les deux couronnes et aux <Mrdres dont nous étions rédpro- 
quement chargés, je lui témoignai combien j'étois satis- 
fait de l'avoir vu aussi jH^omptement afin qu'il m'instruisit 
de la situation de nos affaires communes, attendu que j« 
ne pouvais ei^rer aucun éclaircissement de l'archevêque de 
Valence qui étoit malade et privé même de l'usage de la 
parole. 

En conséquence le cardinal entra dans un très-long dé- 
tail de toutes les démarches qui avoient été faites depuis 
que le projet de l'extinction de la Compagnie avoit é(& for* 
mé; il exagéra la force du mémoire qu'il avoit dressé à ce 
sujet ce qui est dans votre première secrétairerfe; il rap» 
porta tout ce qui s'était passé dans les conférences tenues 
par le ministre de l'auguste maison de Bourbon et celui de 
Portugal; il me rendit compte des lettres que le pape avoit 
écrites à S. M. et au roi T. CL sur cette affaire ; enfin il 
termina son récit en me disant que l'archevêque de Va- 
lence lui ayant donné à connoitre que le roi notre maître 
étoit content et satisfait des intentions du pape et qu'il suf- 
firoit de raiq)eler Taffûre à S. S. dans ses audiences pour 
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fa tenir en activité, hd cardinal , s'était contei^ de touw 
ner la conversatîoQ de manière qu'il pût en toucher quel- 
que chose au pape, comme il Favait toujours fait, et d'é^ 
crire ensuite un billet à l'archevêque de Valence pour ITin- 
&rmer du résultat de l'audience. 

Le cardinal ne disconvint point que tous ces billets ne 
contenoieotqne des choses vagues et générales, et il en at-- 
tribua la cause à ce que la cour en dernier lieu ne lui avoit 
mandé autre chose sinon de se laisser conduire par le mt* 
nistre d'Espagne et que celui-ci lui avoit dit de se borner 
à faire souvenii*; au moyen de quoi l'afiladre était tombée 
dsins la langueur où on la voyoit depuis sept à huit mois. 

Comme je compris qu'en cela le cardinal affectoit un 
certain ressentiment très-dissimulé de ce qtjfon ne lui lais-* 
seSt que le rôle de solliciteur^ je lui dcmnai à entendre que, 
selon ce que j'avais pu remarquer, l'intention des cours 
étoit que tous les ministres marchassent de concert et 
€(mtnbuassent de leurs lumières, de leurs idées et de tous 
leurs bons offices à l'exécution de r(rf>jet qu'on se {M-opose, 
nonobstant que la direction et le choix des diflKrens moyens 
qpi se présenteroient ayent été confiés au roi par la bonté 
et la confiance réciproque des souverains de son auguste 
maison. J'ajoutai au cardinal que nous devions tous deux 
être aniniés du même esprit et procéder de concert; 
qu'ainsi il m'aideroit de ses lumières et de ses conseils 
dans tout ce qu'il croiroit tendre au bien de la chose, mais 
qpie â'ii y avoit qudque inconvénient à suivre ces avis ou 
qu'ils fussent contraires aux ordres et iostruçtions de ma 
cour, je le lui avouerais avec franchise afin de tourner nos 
vues d'un autre côté. 

Au moyen de cette ouverture je cherchai d'un côté à ap« 
pais^ les ressentimens du cardinal quels qu'ils fussent, 
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Trais ou simulés; et d'un autre à découvrir, s'il m'étoit 
possible, les idées de ce ministre sur la façon de se con- 
duire dans cette affaire, et sur la nature de ses intentions. 

Le cardinal me répondit qu'il pensoit conmie moi, et 
qu'il croyoit qu'on devoit aller pas à pas dans cette affaire 
et qu'il fallait tout doucement engager le pape dans quel- 
ques démarches qui le conduisissent insensiblement au mi- 
lieu de la rivière (ce sont les propres termes du cardinal) 
afin que dans cette position il se vit forcé de se démener 
pour gagner le rivage. 

Comme ce langage dénotoit que le pape ne se condnisoit 
pas avec fermeté, supposé qu'il fut nécessaire d'user de 
l'artifice que le cardinal indiquoit, j'eus naturellement l'oc- 
casion de lui faire la question qui me tenoit tant à cœur : 
savoir si S. S. avoit du regret d'avoir donné sa parole ou 
si elle étoit disposée à se relâcher de quelque chose sur 
l'extinction absolue; et pour cet effet je priai le cardinal 
de me dire si dans les dernières audiences le pape avoit 
donné qudque indice de cette foiblesse, ou s'il avoit changé 
de langage. A cela le cardinal me répondit constanmient et 
à diverses reprises que non, et que le pape donnoit à con- 
uottre qu'il persévéroit dans les mêmes sentimens. 

Je demandai en outre au cardinal s'il s'étoit aperçu que 
le pape fût d'un caractère timide et s'il étoit nécessaire de 
l'encourager ; ou bien s'il avoit découvert un autre fond d'i- 
dées dans le Saint-Père; mais à chaque fois que je lui ai 
fait cette demande je n'en ai pu rien tirer de clair et de 
positif ; j'ai seulement entendu ou cru entendre un galima- 
thias, une volubilité ou un flux de paroles qui ne signifioient 
rien , sans que j'aye pu prendre sur moi d'insister pour 
qu'il me donnât mie réponse cathégorique. 

V. E. me p<^xmettra d'interrompre le fil de la conversa- 



APPENDICE. Mi 

tion du cardinal pour la faire ressouvenir que selon ce 
qu'écrit M. le comte de Fuentes à V. E. dans sa lettre 
du 25 mars n^ 91, dont elle m'envoye une copie, ledit 
comte de Fuentes a donné avis que le duc d'Aiguillon lui a 
ronfié que le cardinal lui écrivoit que quoique le pape ne 
se fut pas expliqué bien clairement par rapport à l'extinc- 
tion de la Compagnie, il voyait cependant que non seule- 
ment S. S. n'étoit pas disposée à la détruire, mais même 
qu'elle ne croyoit pas pouvoir le faire parce que tous les 
États et princes catholiques ne demandoient pas cette ex- 
tinction et que plusieurs d'entr'eux s'y opposoient; ajou- 
tant que le cardinal annonçoit que le pape désirant de s'é- 
pargner les chagrins et les embarras qui résulteroient du 
refus fait aux cours de l'extinction, il songeroit à réformer 
la Compagnie et son institut dans tout ce que les mêmes 
cours jugeroient convenable de réformer. 

V. E. voit donc que ces explications sont contradictoires 
à celles que le cardinal a eues avec moi. En effet s'il me 
dit que le pape n'a point changé de langage, qu'il n'a rien 
retranché de la teneur de sa parole sur l'extinction , qu'il 
ne se repent point, et qu'il n'a donné arucune preuve de 
foiblesse, comment peut-on concilier avec ces assertions ce 
que le cardinal a écrit à sa cour : savoir que le pape n'é- 
toit point disposé à faire cette extinction , qu'il ne croiroit 
point pouvoir l'effectuer parce que d'autres cours s'y oppo- 
soient et qu'il songeroit à l'expédient d'une réforme? Ouïe 
cardinal me trompe , ou il en impose à sa cour. S'il me 
trompe, il manque aux ordres qu'il a de garder avec moi 
la confiance la plus intime , et à l'intention très-sincère où 
est le roi T. C. que les désirs du roi son cousin aient leur 
effet; puisqu'il me dissimule certaines choses sur lesquelles 
il auroit dû m'éclaircir pour régler notre^ conduite, qu'il ne 



^eat pas en convenir avec moi» et qae môme il me dit des 
choses contraires afin de m*éblouir, et de me faire perdre 
le fil de la négomûouL S'il en impose à sa cow c'est oq 
ministre peu digne de la confiance de son souverain. 

D'un antre côté je ne puis comprendre le motif pour le* 
quel le cardinal a communiqué les idées en question à 
M. le duc d'Aiguillon avec tant de secret Je vois les rai- 
sons qu'il a eues de me cacher les dernières qui sont con- 
tenues dans la lettre de notre ambassadeur k Paris, da 
i^ mai. C'est parce que le pape lui avoit fait la confidence 
secrète qu'il découvroit dans le roi notre maître une es* 
pèce de duplicité ou une indifférence qui démentoit lefN'e- 
mier empressement du roL Mais le cardinal ne devoit point 
communiquer avec secret ces nouvelles qui donnoient lieu 
à connoître les intentions et les dispositions du pape, et il 
ne pouvoit pas ignorer que pour procéder de IxMme foi, il 
devoit les rendre avec toute la clareté possible,' afin que 
notre cour put se gouverner et se conduire en ccmséquencq 
sur cet objet 

Pour revenir à la conversation du cardinal , je dirai à 
y. E. qu'il s'est avancé à me donner une satisfaction que 
je ne lui demandois pas sur les soupçons qu'il imaginoit 
qu'on avoit formés sur lui , savoir s'il étoit affectionné ou 
non aux jésuites. U s'étendit ensuite sur les obligaticms de 
sa conscience, de son honneur et de sa fidélité pour le roi 
son maître dont les ordres lui sufiisoient, sans qu'il eut b&* 
soin pour sa tranquillité intérieure d'examiner les motifs 
qui faisoient agir les deux monarques, parce qu'il devoit sup- 
poser qu'ils étoient justes. Il ajouta que l'extinction des je* 
suites étoit très-convenable, et que le pape étoit perdu s'il 
ne l'effectuoit point II est vrai qu'il voulut exj^quer et 
modifier cette expression, mais il ne réussit point à le fairQ 
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^ il'one manière satis&dttnte pour hn, et a 1^ 
wis la finir» et sans m*édaircir ce qa*il entendoît par ces 
mots que le pape étgù perdu quoique je le misse daod 
le cas de Texpliquer. Enfin il finit la conTersation a?ec 
assez d'inconséquence, en disant que l'extinction auroit 
été bien mieux effectuée la première année, qu'elle aur 
roit été plu» a^^réable et mieux reçue, parce que tout le 
monde s'y attendoit au sortir du conclave, et que le parti 
jésuitique étoit alors peu nomlnreux et consterné, mais qu'il 
étoit actuellement augmenté, qu'il avoit pris des forces, et 
que l'extinction s^oit plus difficile. Je prie Y. K d'arraur 
ger tout ceci avec les eiqpressions du cardinal lorsqu'il a dit 
qu'il convenoit de conduire cette affaire par degrés et de 
mener le pape insensiblement et pas à pas au milieu de la 
rivière. 

Depuis que j'ai reçulad^nièrelettre de Y. E. du 23 juin« 
j'ai parlé de nouveau au cardinal diez lui à l'occasion de 
ce qu'il m'avoit prié à diner. Aussitôt qu'il m*a vu, il m'a 
remis la copie n^ 2 de l'ordre qu'il avoit reçu de M. leduc 
d'Aiguillon aussi en date du 23 juin. Je l'ai fait tomber io- 
sensiblement sur les matières de sa conversation précéden- 

' te et sur celles des audiences qu'il avait eues du pape. A 
ce sujet j'ai de nouveau parlé de la langueur ou la négo- 
ciation étoit tombée par la maladie de l'archevêque de Ya- 
fenee et parce que celui-ci avoit réduit le cardinal à se con* 
t^ter de rappeler l'ai&ire au pape^ de la tenir en acti<- 
vité. Je pris de là occasion de lui dire que si S. S. a senti du 
déplaisir de ce qu'on la pressoit, ce ral^itissement aura dft 
lui être agréable. Gomme il ne me donna là-dessus aucune 
r^nse positive, je lui demandai qu'il me dit ingénuement 
s'il ne croïoit pas que le pape voyant Tafiaire languir pen- 
dant tant de mois se seroit imaginé qu'on ne le tourmen-* 
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leroit plus, on que Taffaire étoit presque abandonnée. U 
faut qu'il y ait quelque chose de cela, lui di&-je, et si le 
pape ne pense pas à remplir sa promesse , il la regarde 
peut-être comme une sûreté que nous ne le tourmenterons 
pas. Le cardinal me répondit ouvertement que le pape ne 
lui avoit donné aucun signe de ce que je venois de dire, 
qu'il avoit pressenti le pape à Toccasion du changement de 
ministère en France, qu'il ne devoit pas s'imaginer que le 
roi T. G. dont il connoissoit le caractère, connue ayant été 
Secrétaire-d'État, quoiqu'il changeât 50 ministres, fût ca- 
pable de changer de résolution , relativement à la parole 
qu'il avoit donnée au roi son cousin, comme il l'avoit fait 
dans l'affaire des jésuites et que le roi d'Espagne gardoit 
dans les choses qu'il avoit une fois examinées et résolues 
une fermeté digne de son génie et de son caractère. Il 
ajouta que S. S. lui avoit dit plusieurs fois que si elle don- 
noit une parole aune personne quelconque inconnue qu'elle 
trouveroit au milieu de la rue , elle ne seroit point tran- 
quille jusqu'à ce qu'elle l'eut remplie , et qu'ainsi à plus 
forte raison elle rempliroit celle qu'elle avoit donnée aux 
rois d'Espagne et de France, qu'il étoit nécessaire d'obser- 
ver les formes, et qu'elle devoit procéder de manière à ne 
point donner sujet de croire qu'elle agissoit sans un exa- 
men réfléchi et sans une liberté entière. Je lui répliquai 
qu'un délaide trois ans suffiroit pour faire voir que le pape 
avoit agi avec réflexion et sans contrainte. A quoi il me ré- 
pondit que cela étoit vrai mais et nous en sommes 

restés là. 

V. E. verra par tout ce détail et suivant les réponses du 
cardinal, ou qu'il n'a pas eu le mémoire qu'on a attribué à 
l'archevêque de Valence dans un temps où celui-ci n'étoit 
point en état de le rédiger , de le faire ni de le présenter. 
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puisqu'il convient de la langueur de la négociation et du 
manqué de démarches actives, et que le pape n'a point dit 
non plus qu'il eut reçu des lettres du roi par lesquelles S. M. 
l'assurât que ses ministres ne le tourmenteroient point par 
des instances pressantes : ou bien que le cardinal me trompe, 
afin de cacher les dispositions où se trouve le pape, ainsi 
que les desseins de la cour de Rome. 

Conune je n'ai pas encore eu ma première audience du 
pape pour les raisons que j'expose à V. E. dans une lettre 
particulière, je n'ai pas pu faire les démarches nécessaires 
pour achever de vérifier la conduite du cardinal de Bemis, 
relativement à ce qu'il m'écrit, et à ce qu'il fait, et quoique 
suivant mon idée particulière , elle soit déjà assés claire , 
j'espère de prouver de plus en plus ma façon de penser. 
Je crois que ce sera aussi celle du roi notre maître, ainsi 
que celle de Y. E. si vous daignés réfléchir mûrement 
sur tout ce que je viens d'exposer. 

J'ajouterai ici à V. E. qu'ayant fait informer le cardinal 
Orsini de mon arrivée, il est venu à Rome le 7 de ce mois. 
Il pouvoit déjà être instruit de la conversation que j'ai eue 
avec le cardinal de Bernis le 5 au matin *: il m'a écrit le 
billet que j'envoie ci-joint sous le n° 3. Orsini est venu me 
faire une visite , et j'ai trouvé dans sa conversation assés 
d'uniformité avec la manière de penser du cardinal de Ber- 
nis. Et c'est sans doute pour approuver et soutenir la con- 
duite de celui-ci qu'Orsini m'a remis la copie de la pièce 
que je joins ici sous le n° li. Lorsque j'ai eu le 8 un second 
entretien avec Orsini, il m'a fait voir qu'il étoit déjà instruit 
de quelques affaires que j'avois communiquées au cardinal 
de Bemis. 

Cette union de conduite semble vérifier ce que le mi- 
nistre de Portugal m'a dit dans la première visite, en me 
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pariant de ce qui arrivoit dans les conférences que ks mi- 
nistres des quatre cours tenoient autrefois et auiquelles il a 
cessé d'assister ensuite n'y étant plus appelle. Le comman- 
deur Almada m'a donc dit avec ce ton jovial et léger qu'il 
me paroit avoir , que lui » il était assis entre les ministres 
d'Espagne et de Naples, que le cardinal de Bemis se pla- 
çoit en face de lui , que celui-ci disoit Per omnia secula 
icecularum, à quoi les deux voisins du commandeur répon- 
dolent Amen^ et que c'étoit à cela que tout se réduisoit 

Pour finir tout ce que j'ai à dire sur cet objet, j'ai l'hon- 
neur d'informer Y. E. que le cardinal m'ayant demandé 
de quelle manière il se conduiroit dans l'audience ordi- 
naire, qu'il devoit avoir du pape le lundi 7 an soir et s'il 
m'écriroit le biUet insipide qu'on étoit accoutumé d'envoyer 
ci-devant, je lui ai répondu qu'il pouvait ne rien changer 
à l'ancien usage , jusqu'à ce que j'eusse eu ma première 
audience et qu'il devoit continuer ses instances et ses dé- 
marches. Mais le cardinal n'a pas eu cette audience ordi- 
naire à cause de l'indisposition du pape qui l'en a fait pré- 
venir par le billet ci-joint n? 5. Nous avons parlé aussi à 
cette occasion du motu proprto que vous savés, et pour le 
cas où le pape voudroit aujourd'hui en revenir à ce der- 
nier expédient pour éluder d'autres instances plus vigour 
reuses 4 j'ai cru devoir proposer au cardinal de ne point 
parler de ce motu proprto et que si le pape faisoit tomber 
la conversation sur cet objet , il ne devoit point répondre 
sans s'être concerté avec moi , et qu'il pouvait même le 
déclarer au pape si le cas le requéroit. 
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loniio à Grimaldi. 



Rome, 16jiiUleti772. 



Je proposai à S. S. de me don- 
ner nn jour fixe pour nne audience, que par là S. S. non 
seulement me feroît jouir du même avantage que les mi- 
nistres de France, de Naples et de Portugal , mais que cela 
seroit d'autant plus convenable pour le secret qu'elle me 
recommandoit si fortement d'autant plus que les audiences 
extraordinaires 'que je demanderois donneroient toujours 
matière aux propos que les gens de cette cour étoient ac- 
coutumés de tenir sur leur objet , et sur leur fin , ce que 
l'on éviteroit en assignant des audiences ordinaires. Le pape 
me dit qu'il le feroit lorsqu'il auroit quitté les bains qu'il 
devoit prendre pour une espèce de dartre qui lui couvroit 
le corps, et pour m'en convaincre il eut la bonté de me 
montrer ses bras nus. 

Présentement je dois prier V. E. d'observer que dans 
tout cet entretien le pape ne m'a pas dit qu'il eut promis 
d'éteindre la Compagnie, qu'il ne m'a pas dit non plus qu'il 
ne voulut pas l'éteindre , encore moins m'a-t-il parlé de 
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réforme : que quoiqu'il ait détourné la conversation enta- 
mée sur la cause de Palafox, il n*a point fait connoître que 
l'extinction dépendit ou non de cet [objet : que quoiqu'il 
m'ait parlé aussi des lettres du roi, il ne m'a pas dit non 
plus qu'il en eut aucune par laquelle S. M. l'assurât que 
ses ministres ne le tourmenteroient pas en le pressant de 
rien exécuter. Enfin que toute la substance de ce qu'il m'a 
dit s'est réduit à m'expliquer les motifs de son opposition 
aux jésuites et de son éloignement pour eux, et à me dé- 
clarer en termes généraux que le tout demandoit un tems 
opportun, du secret et de la confiance. 

V. E. pourra combiner avec ce précis les points confi- 
dentiels communiqués par le cardinal de Bernis à M. le 
duc d'Aiguillon. 

Ce cardinal m'a envoyé son secrétaire pour sçavoir de 
moi ce qui s'étoit passé à mon audience et ce qu'il devoit 
faire dans celle qu'il comptoit avoir le lendemain. J'ai ins- 
truit ce secrétaire de tous les points sur lesquels je pouvois 
m'ouvrir à lui sans inconvénient. J'ai ajouté qu'il me pa- 
roissoit que S. E. devoit toujours tenir le même langage 
en exprimant à S. S. la fermeté du roi et le risque qu'on 
couroit à ne pas profiter du moment où S. M. étoit encore 
dans la bonne foi et que si, à force de retard, le roi venoit 
à perdre la confiance nous ne savions pas les inconvéniens 
et les disgrâces qui pourroient en résulter. 

Après avoir terminé ainsi avec ce secrétaire, j'ai su que 
le pape s'était excusé de donner l'audience ordinaire au 
cardinal de Bernis sur le motif des bains qu'il prenoit J'ai 
appris en même temps que le cardinal s'étoit plaint hautement 
de ce refus, croyant que l'excuse des bains n'étoit qu'un 
prétexte pour le mortifier ; on m'a même dit que comme 
avant mon arrivée on tenoit des propos sur le cardinal , le 
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taxant d'attachement au parti jésuitique et qu'on débitoit 
que je ne serois pas plutôt arrivé qu'il serait rappelé par sa 
cour, ce refus ne manquerait pas aujourd'hui de justifier 
et d'accréditer ces bruits et d'autres semblables. Il m'est 
revenu aussi que le cardinal lui - même étoit persuadé que 
c'étoit dans cette vue que le pape lui avoit refusé l'audience. 
En effet le cardinal a insisté de nouveau par les plus vi- 
ves démarches pour obtenir cette audience qu'il a obtenue 
et après laquelle il m'a écrit le billet que je joins ici. Vous 
verrez par ce billet que tout se réduit aux éloges que le 
pape m'a donnés, ayant marqué qu'il étoit fort content de 
moi; que S. S. s'est expliquée en termes généraux sur 
l'extinction et que le cardinal lui a déclaré combien il étoit 
à désirer qu'on ne retardât pas plus longtems la conclusion 
de cette affaire. 



lonino à Grimaldi. 



Rome, 30 juillet 1772. 

Le Saint-Père continue le remède de ses eaux ou au 
moins on le dit ainsi , ce qui est cause que les audiences 
des ministres étrangers sont suspendues, et je garde le si- 
lence que je me suis proposé de garder jusqu'à ce que je 
présente le mémoire dont j'ai parlé à V. E. dans ma let- 
tre du 23 de ce mois. 
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En attendant je ne négligerai rien pour acmder lea di»- 
positions du pape et de tous ceux qui peuvent avoir qud^ 
que influence dans la conduite de nos affaires, étant per» 
suadé qu*il faut avant tout avoir une connaissance exacte 
de ce théfttre et de ses acteurs ce qui est le seul moyen de 
réussir. Dans cette vue il est absolument nécessaire que 
y. £. Informe le roi d'une conversati(m très*longue que 
j'ai eue avec une certaine personne de grande considéra» 
tion qui a eu la confiance intime du pape et qui la cmiserve 
encore en grande partie. La conversation a eu lieu devant 
un autre personnage de qui S. M. peut facilement recevoir 
les mêmes informations que celles que je donnerai et qa'it 
certifieroit s'il était nécessaire. Us me recommandaient si 
fortement l'un et l'autre le secret et je crois qu'ils sont 
eux-mêmes si intéressés à le garder , que je m'abstioidrai 
aujourd'hui de les nommer et de faire connoitre quelques 
circonstances qui les regardent 

Le premier personnage me dit que par son emploi et le 
caractère dont il étoit revêtu, par des motifs de reconnais- 
sance envers S. S. et par d'autres aussi puissans envers le 
roi notre maître il étoit également attaché et le seroit à l'un 
et l'autre et que par cette raison il étoit extrêmement affecté 
de voir la tournure que prenoicnt les choses ; que le pape 
avoit réellement un excellent naturel , du désintéressement 
et de la douceur et d'autres excellentes qualités, mais qu'il 
étoit trop facile à promettre ce que par la suite il avoit de 
la peine et différoit à exécuter, qu'il se trouvoit dans ce 
cas par rapport à l'affaire de l'extinction de la Compagnie 
sur laquelle il s'étoit trop légèrement avancé, en quoi la 
personne en| question ne l'approuvoit pas , et quoi qu'au 
fond le pape n'eut promis que ce qu'il auroit dû faire par 
la suite, proptei* conscientiam ; que cette même personne 
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aroh dit la même chose dans les conférences intimes et 'fjr6«: 
fentes qu'elle avoit eues avec elle, en lui faisant connoitra 
que dès qu'une fois elle étoit ou seroit en conscience assu- 
rée du parti qu'il convenoit de prendre, elle retireroit 
beaucoup de gloire et d'avantage à le suivre parceque tout 
an moins les représailles qui ont eu lieu au sujet des diffé- 
rents de Parme seroient restituées et que les souverains 
voyant de 11 bonne foi le reste se termineroit aisément. 
Que le pape s'étoit montré pendant quelque tems dans ces 
bonnes dispositions parceque réellement il n'affectionnoit 
point les Jésuites , mais que différentes causes jointes à son 
oaraot^ ftcile avoient changé la' face des affaires ; que les 
ministres des cours en avoient été en partie cause , parce- 
que ceux de Naples et de Portugal avoient peu de talent et 
que dans leur conduite ils s'étoient écartés des différentes 
routes qu'il falloit suivre pour parvmûr au but, que feu 
Azpuru avait un esprit inquiet, craintif et porté à la chi- 
cane qui le faisoit souvent errer en s'éblouissant d'un côté et 
enfaisantd'unlautrecertahiséclatsqui l'ont privé de la santé 
et l'cmt empêché de s^rir le roi son maître ; que le cardia' 
nalde Bemù s'étoit conduit avec tiédeur , mettant toute sa 
confiance dans le pape qui avoit cru en conséquence que 
la cour de France et même la nôtre He mettoient point de- 
chaleur dans cette affaire. 

Que lui même (ce personnage qui me parlait) voyant la 
marche inconséquente que l'on tenait dans cette affaire qui 
pourroit un jour occasionna des regrets à S. S. et ternir 
saglohre, l'engagea à ne pas rester en chemin et à faire ré- 
iletion aux suites qu'elle pourroit avoir ; à quoi le pape 
lui avoit répondu qu'avant de publier la résolution il fal- 
loit applanir les difficultés de l'exécution pour qu'il n'arri- 
vAt point ce qui étoit arrivé par rapport à la Bulle umge^ 
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nitus ; qu'il lui avoit répondu qu'on ne ponvoit pas com--^- 
parer un cas à Fautre parcequ'ici c*étoient les plus grands 
princes qui sollicitoient Fextinction et qu'ils lèveroient le& 
diJQBcultés, et que la cour devienne qui étoit la seule des gran* 
des puissances qui ne la demandât pas, avoit 'déclaré qu'elle 
resteroit neutre quoiqu'elle voulut néanmoins être instruite 
de la manière dont on procéderoit à l'extinction , ce dont 
pouYoit se charger le roi catholique avec le plus grand secret - 
et les plus grandes précautions; que les autres princes et 
États étoient si petits et jouissoient de si peu de considé^ 
ration qu'ils ne pouvoient rien faire de mieux que de s'y 
conformer ; que s'il y avoit des difficultés, U convenoit de 
les confier au roi quand bien même ce ne seroit que pour 
répondre à la franchise et à la bonne foi avec lesquelles 
S. M. a conununiqué l'écrit qui contenoit les niod& de 
l'expulsion , quoiqu'elle n'eut point voulu les révéler à au- 
cun autre, ayant même envoyé les avis de plus de 30 évê-» 
ques ; que tout consîstoit à concevoir que l'extinction pou- 
voit se faire en conscience propter bonum Ecclesùe^ ce 
que le pape connoissoit très-bien ; que cette base une fois 
établie rien ne devoit plus l'arrêter. 

Le même personnage m'ajouta ensuite que désirant ren- 
dre sensible au pape les fortes raisons de S. M. pour 
achever de décider, ce qu'il ne pouvoit pas faire aussi fa- 
cilement dans un entretien que par écrit, il les avoit expo- 
sées dans une lettre qu'il supposoit lui avoir été écrite et 
dans laquelle il avoit rassemblé beaucoup de motifs qu'il 
m'expliqua en détaO, faisant voir dans les uns la justice de 
cette extinction, et dans les autres démontrant l'avantage 
que retirerait la cour de Rome , si elle sortoit de ce pas, 
et qu'il avoit montré cette lettre à S. S.. Que quelques 
gens qui rôdoient autour du pape ou qui Fenvironnoient 
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dans le dessein d'écarter de lui tous les hommes de biea. 
et d'honneur» sachant sans doute que ce personnage lui 
parloit avec franchise et fermeté, ont fait en sorte de re- 
froidir le Saint -Père et de le porter à n'avoir avec lui 
qu'une seule conférence par semaine, quoique pendant l'es- 
pace de 19 ans il eut eu toute l'amitié et la confiance de 
S. S. ; que de là étoit résulté le changement qu'on a re- 
marqué tians le pape, et qu'on ne pouvoit douter qu'il ne 
provint d'une certaine influence 'y qu'une personne qu'il 
ne me nomma pas, lui avait dit que cette influence avoit été 
gagnée et payée par les jésuites lorsqu'ils commencèrent à 
éjnxmver les effets de l'ascendant qu'il avoit sur S. S., et 
que quoiqu'il ne pût avoir d'autres certitudes que ce qu'on 
kd avoit dit, on en pouvoit juger par les effets et les ré- 
sultats; que ces influences maintenoientle pape avec YAth 
gleterre^ et qu'au nombre de divers autres moyens, on lui 
avoit persuadé que les cours ne mettoient pas autant de 
chaleur qu'cm le disoit dans la poursuite de cette affaire ; 
que l'indiscrétiou du ministre de Portugal avoit aussi con- 
tribué à accréditer ce dernier propos dans l'esprit du pape, 
ce ministre ayant dit à S. S. qu'on lui écrivoit de sa cour 
de ne plus insister sur le point de l'extinction , ce qui ne 
devoit point donner à entendre que cette cour s'étoit adou- 
cie puisque c'étoit au contraire une expression de son res- 
sentiment pour des délais qui équivaloient à un refus ma- 
nifeste; que le pape depuis quelques jours étant instruit' 
que le ministre de Portugal avoit eu un entretien assez long 
avec moi, d'où l'on présumoit qu'il feroit quelques démar- 
ches au sujet de l'affaire en question, S. S. s'étoit expli- 
quée en disant que si ce ministre parloit de quelque chose, 
elle écriroit au marquis de Pombal pour lui faire savoir 
qu'Ahnada n'exécutoit point ses ordres sur un objet au 

18 
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sajet dfiqnd sa cour étoit tranquille et satisfaite. Que dtnâ 
ces circonstances , il étoit absolument nécessaire qae ja 
m'expliquasse clairement, et qu*il falloit aussi demander 
au pape une réponse par écrit aux instances que je loi fe* 
rois, parceque Tair 6mp<»loit les paroles et que c'étoit un 
des chagrins qui avoit omtribué aux infirmités d'AiEpum, 
en me répétant et en me recommandant ces deux points» da. 
parler avec netteté et fermeté et de tirer les réponses par 
écrit 

Il me paroit qu'il n*cst pas nécessaire de &ire desobaer-. 
vations sur les divers points de cette conv^^tioa , pour 
connoitre les dispositions du Saint-Père et de cette cour. Je 
dirai seulement à Y. £« deux choses : Tune que pour ce 
qui regarde Tinfluence dont m'a parlé le personnage en, 
question, sur ce que je lui dis que je croyais^Ia Gonnoîtrft. 
et que je présumois de qui il s'agissoit , il ne voulut point 
s'expliquer, quoiqu'il lui échappât un sourire , et il me fit 
connoitre tacitement qu'il étoit d'accord avec ma présomp- 
tion ; l'autre c'est qu'il ne me fut pas possible non plus de 
découvrir V influence qui maintient le pape avec VAngleten^ef 
mais en me rappelant ce qui a été dit sur le voyage iait à 
J.ondres par le nonce Gaprara qui étoit à Cologne et les 
fêtes qui ont été données ici au duc de Glocester ainsi que 
les bruits qui ont couru que les vaisseaux anglais defeo- 
deroient Civita-Vecchia,; j'ai conçu que l'on faisoit des ten- 
tatives et que l'on formoit des desseins dang^eox dans 
cette cour. C'est sur quoi la grande pénétration de S. M« 
et la sagacité de Y. £. pourront tirer des conjectures ptm 
certaines après avoir considéré la réserve qu'on doit obser- 
ver sur cette affaire , le rang élevé de la personne qui m'a 
fait ces confidences et ce que l'on a sçu ou ce que l'ofr 
peut sçavoir de la cour de Londres par le moyen de noM 
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ttnbassadeur on en «m absence pir celui d*ane personne 
intelligoite» zélée et active. 

U me reste actuellement k dire à Y. £. que le cardinal 
de Bonis ponr satisfaire k la promesse qn'Û m'avoit faite 
de me iaire connoitre le caractère et les dispositions du 
pape» m*a dit que S. S. étoit facile à promettre» mais 
qu'elle tendt difficilement quand on lui donnoit le tems de 
consulter et de réfléchir sur les difficultés; que quand le 
pape Tît dans le conclave le projet que le cardinal avoit 
dressé et que dans les points qu'il contenoit étoit compris 
celui de Parme et celui de l'extinction des jésuites , il ré- 
pondit que quant an premier il cautionneroit si l'on le 
ninknt en donnant la bénédiction nuptiale à Tlnfamt Duc , 
qu'il regardoit le passé comme non avenu , et que quant 
an second, il Moit pour les jésuites ou les éteindre, ou 
fidre une réforme peu à peu, ce qui reviendroit au môme, 
m les appauvrissant , en leur ôtant le pouvoir, en les dé* 
pouillant de leurs collèges et leur ôtant la faculté de re- 
cevoir des novices. C'est la première fois que le cardinal 
m'a parlé de réforme, mais ça été à l'occasiott du tems où 
le pape étoit encore dans le conclave, avant que l'élection 
ent M confinnée. C'est là une circonstance digne de re- 
marque, de même que la connaissance que j'ai eue que le 
pape avoit été prq)osé par les deux frères Albani in voto et 
qve l'influence que le cardinal m'a dit avoir eue dans la<* 
dite électi«i. 

Je ne puis m'empécher de remarquer en passant , que 
BOD senlement on n'a point exécuté le projet d'appauvris- 
sement par rapport aux jésuites, non plus que de leur ôter 
leors collèges ni de faire ce qui a été dit plus haut, mais 
qœ lorsqu'il est arrivé dans la visite du séminaire romain 
qm les cardînanx d' Yorck et de Marefo^chi qui étoient deux 
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des trois vintenrs ont conseillé au fape d'ôter ce collège anx 
jésuites ou d*en suspendre la direction c(»nme ¥• E, le 
Terra par la consulte que je joins ici en date du 17 décem- 
bre 1771, le pape s*en est excusé sous prétexte que le car- 
dinal vicaire Fun des trois visiteurs n'avoit pas voulu dminer 
sa voix, n est certain que le cardinal vicaire est non sen- 
sément très-attaché aux jésuites, mais qu'il est impliqué 
avec eux par négligence ou par tolérance dans la mauvaise 
direction du séminaire romain. Il s'agit actudlement d'as- 
sembler les cardinaux, et à cette fin on a fœrmé les articles 
qui sont copiés à la suite de ladite consulte. Les principaux 
griefs qu'on reproche aux jésuites sdht d'avoir manqué en- 
tièrement à l'institut du séminaire en n'observant en aucuns 
points ses statuts et en disant même qu'ils les ignoroi^nt, d'a- 
voir fait un commerce vil et crapuleux même à l'égard des 
séminaristes dans ce qu'ils leur foumisscnent, de n'avoir 
point administré fidèlement les revenus et d'avoir autorisé 
l'usure. 

Gomme dans ce séminaire on a élevé tant de noUesse 
on auroit dû commencer par suspendre au moins la direc- 
tion jésuitique et publier ensuite ses désordres pour dé- 
tromper les personnes préoccupées et détacher beaucoup 
de familles de cette affection pour les jésuites ; mais les 
tours et les détours que l'on a pris n'ont servi qu'à occa- 
sionner de vaines rumeurs, et elles seront encore bien pins 
fortes aujourd'hui; c'est pour cette raison qu&nous ne de- 
vons pas nous laisser éblouir par cet événement si l'on 
vouloit donner à entendre au roi que par là on faciliteroit 
l'extinction. 

Le cardinal me dit aussi que le pape dans une seconde 
époque, c'est-à-dire après l'élection, avoit résolu d'éteindre 
les jésuites et qu'à ce sujet il avoit écrit à S. AL les lettres 
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dont y. E. a connaissance, mais que dans la troisième, 
époque que je regarde comme la dernière , il avait vu le 
pape embarrassé et très-réservé, et que par cette raison il 
étoit d'avis qu'il falloit l'obliger à s'expliquer comme nous 
en étions convenus. 

Le cardinal est actuellement bien disposé à travailler avec 
z^ dans cette affaire ; il a reconnu que sa cour et le duc 
d'Aiguillon travailloient avec fermeté et sincérité , et il a 
même donné à entendre qu'il connoissoit l'amitié qui ré- 
gnoit entre le comte de Fuentes et le duc d'Aiguillon. Ace 
imjet le cardinal a dit devant quelqu'un qui me l'a rap- 
porté, que l'affaii^dè l'extinction avoit été négligée , mais 
qu'à présent on alloit la mettre en activité. 
* Il est à propos de dire à V. E. que quand le cardinal de 
Bemis m'a donné à connoître les embarras et les réserves 
atctuelles du pape , je lui insinuai qu'il était à présumer 
qu'il y avoit quelque influence qui le détournoit et qui 
traversoit nos vues, et qu'en conséquence il falloit travail- 
kr à la découvrir; à cela il me dit que oui, et qu'il était 
absolument nécessaire, s'il y en avait quelqu'une de la ga- 
gner ou de l'éloigner. 

Sur cela le cardinal me dit qu'il y avait ici un certain 
Bischi avec lequel le pape avoit quelque relation de pa- 
renté ni trop proche ni trop éloigné suivant ce que lui avoit 
dit S. S. elle-même; que dans une occasion où le cardinal 
sollicitoit une permission d'extraction de grains pour sa 
cour , le pape l'avoit adressé à ce Bischi , quoiqu'ensuite 
elle lui ait dit de traiter avec le majordome, ce que le car- 
dinal attribua à une ruse de la part du pape qui voulait ca- 
cher ses affections , qu'il eût vent que ce changement ne 
faciliteroit point ses vues s'il ne traitoit point avec Bischi 
avec lequel il fit en sorte de négocier et que par son moyen 
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il avait rendu à sa cour le service de loi ouvrir cette port& 
pour les grains toutes les fois qu'elle en auroit besoin : que 
le père Buontempi avec lequel le cardinal s'étoit aitretena 
seulement une ou deux fois au commencement de ce pontifia 
cat, étoit fort lié avec la famille Bischi ; que celui qui avait 
eu le plus de liaison avec Buontempî étoit M. Âi^poru parce 
que le pape Tavoit nommé pour traiter avec lui comme il 
avoit nommé le cardinal Marefoschi pour traiter avec le 
cardinal de Bernis , et qu'il savoit que Buontmnpi avoît eo 
deux entretiens avec moi. 

Je lui dis sur cela que Buontempi ne .m'avoit vu qu'une 
fois , savoir : le 2"" jour de mon arrivée en cette oour^ 
comme cela est en effet , et que dans ce t»n&-Jà n'étant 
point au fait de rien , je n'avais pu entrer dans aucuns dé- 
tails, ni rien approfondir^ 

J'ajoutai au cardinal, une chose très-vraie, c'est que le 
bruit de la seconde visite que l'on a prétendu qu'il m'a^ 
voit rendue provenoitde ce que ledit Buonten^ii avoit dit à 
une personne qui me l'a rapporté , qu'il devint venir me 
voir pour m'apporter la réponse écrite de la main de S. S. à 
la lettre de créance que je lui ai présentée ; que cette per- 
sonne étoit le trésorier de la Banque royale , que jusqu'a- 
lors le père Buontempi u'avoit pas paru et que quand il 
viçndroit je dirois au cardinal tout ce qui auroit résulté de 
notre entrevue. 

En effet le susdit père n'est pas encore venu, et ledit 
trésorier m'a dit que le père Buontempi en lui disant cela, 
lui avoit ajouté que jusqu'à pi'ésent le pape n'avoit pas en* 
core écrit la réponse et que plus il apporteroit de délai, 
plus elle lui feroit d'honneur. Je suis devenu si méfiant 
que je ne crois rien de tout ce que me disent ces gens-ci 
et que je ne tienne les choses dans mes mains. 
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Les affiûres tomnent de manière que jene pois eiécuter 
le projet que j'avois fwwé d'être concis dans mes lettres» 
J'espère que Y. £. reconnoitra que je suis forcé d'entrer 
dans de longs détails et qu'elle se convaincra chaque jour 
de pfais en plus de la nécessité où je me trouve d'agir ici 
avec la vigueur et la fermeté que j'ai uKmtrées; qu'enfin 
eUe fera sentir à cette cour k risque auquel elle s'expose 
par sa Cimduite et qu'elle donnera en même temps des 
preuves de l'entière confiance qu'elle a en moL II me ré« 
pagne de conseiller une chose qui paroît m'être si favora- 
hk» mais Dieu sait que c'est un pur effet des connoissances 
que j'acquiers» et je suis persuadé que dès que l'on com* 
mencara ici à connaître ma fermeté et ma fidélité on em* 
ployera toutes sorte» de moyens et de détours pour ma 
culbuter dans le moment où l'on me comblera d'éloges. 

Je venais d'achever cette lettre lorsque le commandeur 
Almada est venu me v(Hr, et faisant tomber la conversa* 
tion sur l'extinction, il me dit que dans toutes ses audien- 
ces il avoit agité cette affaire sur laquelle il avoit fortement 
insisté, il m'a proms d'agir d'accord avec moi , de dire ce 
que je dirai et même de prendre par écrit mes instruc^ 
tions. 

Je lui ai demandé ensuite s'il avoit quelque ordre et il me 
rendit que non, mais qu'il savoit que par cette conduite 
il ne déplah-oit pas à la cour et qu'il avoit écrit au marquis 
de Pombal les circonstances où je me trouvais , et il entra 
à ce sujet dans un détail très-flatteur pour moi. 

Il m'ajouta que le ministre de Portugal à Naples qui a 
passé par ici avoit ordre d'aller jusqu'à Vienne et qu'il 
soupçonnoit qu'il porteroit des instructions relatives à notre 
affaire commune. 

Je reconnus qu'Ahnada étoit inquiet de ce que le pape 
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aToit suspendu les audiences ordinaires qu'il donnoit aux 
ministres étrangers depuis que j'avais eu la mienne , et il 
Toulut savoir si j'en avois eu quelqu'une auparavant, je lui 
dis que non , et que je savois seulement ce que Ton disoit 
dans Rome, que S. S. voulant gagner du tems évitoit de 
donner des audiences, et qu'à moi-même on m'avoit donné 
à entendre qu'il n'y enauroit pas avant le mois de novem- 
bre, mais c'est peut-être quelcpie mensonge inventé par les 
ennemis du pape. 

Il me parla du cardinal de Bemis, le regardant comme 
la cause de tous les délais, mais je le tranquillisai en lui di- 
sant que je ne voulois pas entrer en matière sur le passé, 
et que nous ne devions plus penser qu'à remplir fidèle- 
ment nos obligations pour l'avenir ce que j'étois persuadé 
que le cardinal étoit très-disposé à faire. 

Il me dit que le pape devoit être bien informé de mes 
instructions, parce que 15 jours avant mon arrivée, il s'en 
entretint avec le commandeur en disant deux ou trois fois Dieu 
le pardonne au roi catholique , donnant à entendre qu'il 
avoit appris que je venois chargé de beaucoup d'instances 
et de menaces. Je lui dis à cela que ce que j'apportois étoit 
beaucoup de soumission et de respect pour le Saint-Père, 
et beaucoup de vérités à lui dire pour le détromper sur les 
méfiances qu'on lui avoit inspirées et lui faire connoître les 
risques auxquels elles l'exposeroient et que le commandeur 
devoit m'aider à parler clairement, ce qu'il me promit. 

Comme cet homme au reste est aussi soupçonneux que 
borné, je n'ai point voulu lui faire de reproches sur ce qu'il 
avait dit au pape au sujet de l'ordre qu'il avait reçu de ne 
point insister, ni d'un autre côté lui causer cette humilia- 
tion qui peut-être Fauroit éloigné de moi. 
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Rome, 6 août 1772. 

Sa Sainteté continue de prendre les eaux, et si ce qu'on 
dit est vrai, tout est dans l'inaction ; on n'expédie rien ici 
pour les affaires étrangères. Le Saint-Père observoit tous 
les ans ce régime pour adoucir les ardeurs du sang qu'il 
éprouve chaque année dans cette saison, mais il paroît que 
cette opération ne duroit que 15 jours -dans les autres an- 
nées. Cette interruption des affaires et cette diversité de 
conduite jointes à ce qu'on en use ainsi depuis ma pre- 
mière audience, et enfin les observations que l'on a faites 
sur cette audience ont donné lieu en cette cour à des bruits 
et à des propos qui sont également désavantageux à la ré- 
putation du Saint-Père et à celle des ministres des cours 
unies. 

M'étant entretenu le 13 de ce mois au soir avec le car- 
dinal de Bemis sur cette affaire, et sur ce qui pouvoit 
être la cause principale de cette inaction, je lui ai dit que 
j'attendrois jusqu'à ce que je me fusse assuré entièrement 
que cette conduite n'étoit qu'un expédient mis en usage 
pour éluder la poursuite de l'affaire pendante , et qu'ainsi 
qu'il convenoit je suspendrois encore mon jugement, quoi- 
que j'eusse entendu dire, ce qui est vrai, que le pape son- 
geait à aller à Assise, voyage qui nous rejetteroit au moins 
jusq^'a^ mois de décembre. Quoique le projet de ce voyage 
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ait été agité dans les autres aimées ainsi que j'en suis in- 
formé, j'ai dit au cardinal qu'il pouvoit fort bien se réali- 
ser dans la présente, et que si cela arrivoit nous devions 
faire connoître notre mécontentement d'être joués ainsi. 

Le cardinal après m'avoir avoué que la conduite que te- 
noit cette cour lui paroissoit puérile et méprisable, me mit 
sur le propos de ralTaire de Tcxtinction et en traitant des 
moyens par lesquels on pourroit presser S. S. il m*insinua 
qu'il conviendroit peut-être que nous fournissions nous- 
mêmes quelques expédients propres à applanir les difficul- 
tés qui se rencontrent dans l'exécution. 

Je lui répondis avecamitié et frandiise que si nous pro* 
posions de nous-mêmes un expédient ou un projet quel-* 
conque, c'étoit nous exposer sur chaque idée et sur chaque 
mot à une infinité de discussions et de délais, et que cese» 
roit ce qui éloigneroit toujours de moi cette idée* qu'il 
étoit certain que j'en avois une qui pourroit donna: ou* 
yerture à la négociation , et qui , étant exécutée préatablco 
ment par S. S. feroit connoître sa bonne foi à nos souve* 
rains, et pourroit préparer bien des choses relatives à l'^é- 
cution , mais que je ne communiquerois cette idée k per- 
sonne, pas même à lui, à moins que le pape ne s'expliquât 
de façon que l'on prit à l'heure même une résolution, et 
cela parce que au bout de tant d'années, et après tant de 
détours, je ne pouvois et je ne devois pas exposer l'honueur 
de si grands princes et le nôtre à de nouvelles moqueries ; 
que comme je lui avois dit, je voulois me convaincre si 
c'étoit de dessein prémédité qu'on nous refusoit les au- 
diences , ce que je tiendrois pour certain si la moitié du 
mois arrivait sans que le pape prit régulièrement les eaux, 
et si S. S. continuait comme elle le fait aujourd'hui d! aller 
se prametwr tous les soirs à vUla Patrice pour y jouer 
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aux qmlles^ que dans ce cas je lui deniandax>is toutes les 
semaines des audiences extraordinaires comme si Fou m'en ^ 
aToit marqué d'ordinaires ; que si l'on me refusait ces au- 
diences, je jugerois sur ce refus des sentiments de cette 
^ur, et que si au contraire on m'en accordoit, je feroisce 
qui étoit absdument nécessaire en parlant avec fermeté à 
S» S. J'ai fini en disant au cardinal (et j'ai dit cela avec 
beaucoup de véhémence étant réellement emporté, car les 
eirconstancei Pexigeaient ainsi) que si l'on imaginoit en 
cette cour que le roi d'Espagne et les ministres seroient le 
jouet des gens de ce pays-ci et la fable des caffés et descer* 
des, les personnes qui dirigeoient les manœuvres de quel- 
que espèce que ce soit, se seroient grossièrement trompées 
puisque je jurois par la vie de S» M., vie que j'estimois 
bien plus que la mienne, que je n'omettrois rien de ce qui 
dépendroit de moi pour donner une mauvaise fin à de pa* 
reils amusemens. 

Monsignor Salvati commissaire des armes étant venu me 
voir le lendemain U il m'a dit en affectant de me faire une 
grande confidence , qu'il savoit par le Cardinal-Secrétaire- 
d'État que le pape étoit résolu de me fixer des jours d'au- 
dience, et que cette résolution étoit due au cardinal de 
Bemis , qu'41 ignoroit si S. S. changcroit d'avis, que ce- 
pendant il ne le croioit pas quoiqu'elle fut entourée de 
quantité de gens dont l'intérêt étoit que la vérité ne par- 
vint point à ses oreilles; qu'on avoit cherché un moyen de 
faire comprendre à S. S. les inconvénients et les murmu- 
res qui naissoient de ce qu'on n'expédioit rien pour les af- 
faires étrangères et de ce qu'on ne donnoit pas d'audien-* 
ces aux ministres étrangers. Après avoir ajouté qu'on avoit 
proposé au père Buontempi qu'il insinuât ces inconvé- 
niens au pape, mais que ce père avoit refosé dese charger de . 
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pareille commission ; il a fini par me dire que dès que j'au« 
* rois eu quelques audiences du Saint-Père , je trouverois 
dans S. S. des facilités pour m*expliquer attendu que c*é* 
toit conforme à son caractère. 

Quoique Theure à laquelle monseigneur Salvati est venu 
chez moi, la manière dont il s*est présenté, l'empressement 
avec lequel il a demandé à me voir dans un tems où je ne 
recevois personne et diverses autres circonstances me don-, 
nent lieu de croire qu'il étoit chargé tout ^près de m'ap- 
porter cet avis : malgré cela il est juste de lui garder le 
secret d'autant plus qu'il me l'a recommandé. Mais cela ne 
m'inquiétera pas de m'assurer si l'avis est fondé, ou û l'on 
a changé de dessein. 

y. £. verra par une lettre séparée que j'ai reçu la ré- 
ponse du pape à mes lettres de créance au moment que le 
courrier alloit partir. Gomme je voyois que cette répcmse 
ne contenoit rien sur les points en contestation, j'ai voulu 
conserver le même ton avec le père Buontempi qui con- 
duit toute la machine. Je lui ai demandé nettement s'il 
vouloit être ami ou ennemi de la cour d'£spagne, et com- 
me ce père qui est consommé dans les artifices et dans les 
démonstrations extérieures qui sont en usage dans ce pays- 
ci, a voulu se threr de ce pas avec finesse en me faisant 
des protestations et en me déclarant qu'il ne demanderoit 
pas mieux que de se retirer , je lui ai fait comprendre que 
les risques d'un favori ne se bomoient point à une retraite, 
et que la protection d'un prince tel que le roi d'Espagne 
valoit infiniment mieux que toutes les autres haisons quel- 
conques. Je lui ai donnée connoître le risque qui résultoit 
de ce que le pape ne s'expliquoit pas avec moi quoiqu'il 
fut assuré du secret de ma part, et combien il s'exposoit 
tout en laissant passer inutilement ces momcns critiques. 
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II a recommencé ses protestations de fidélité et d*afiecti<m 
pour le roi en me disant que si S. S. (par impossible) lui 
donnoit un plein pouvoir, il finiroit toute Taffaire et satis* 
feroit S, M. dans Tespace de trois minutes. Surcequ*ilm'a 
promis de rendre au Saint-Père un compte exact de mes 
représentations, je lui ai dit que cela ne suffisoit point, et 
qu'il étoit nécessaire qu*il fit davantage puisque à en juger 
par ce que S. S. m'avoit dit de lui je savois que c'étoitsuf 
ses conseils seuls que S. S. se régloit. 

Il s'est engagé à me servir en tout ce que je voudrois, 
demandant que je gardasse un secret profond sur cette con« 
versatîpn et sur les autres, d'où je conclus qu'il veut ser- 
vir les deux partis. 

C'est quelque chose de (M'odigieux que tout ce qu'il a 
dit dans l'espace d'une heure et demie, et je ne pourrois 
pas vous rapporter exactement tous ses propos. J'ai conti- 
nué à l'intimider et à lui donner à connoître combien ilse- 
roit convenable pour lui de traiter avec moi et de se tirer 
d'embarras par ce moyen. Il m'a fait entendre qu'on me 
fixera des audiences entre le 15 et le 20. La suite du tems 
a[^endra le reste ; en attendant, Y. £. voit les difficultés 
que je rencontre pour me faire écouter. 



lonino à Grimaldi. 



Rome, 3 septembre 1772. 



• . Je tirai un papier contenant un précis de mes idées, et 



%H APPENDICE. 

Je me préparai h loi en faire lecture, mais le Salnt*Père mé 
dit avec douceur cpi*il neTouloitpas m'entendre. V. E. doit 
8e rappeller la parole donnée par le Saint-Pèrq au cardinal 
de Bemis d'entendre tout ce que J'aurois à lui dire, ainri 
que j'en ai informé Y. E. dans ma précédente lettre du 27 
août. Je remis aussitôt et trèH>roD^ptement mon papiei^ 
dans ma poche sans fdre au pape la moindre instance ea 
lui donnant à, connottre par ma contenance le chagrin que 
son refus me causoit. Alors le Saint-Père qui sans doute 
s'en aperçut, me dit qu'il avoit pensé à faire une chose à 
laquelle les autres princes ne pourroi^t b'oppoB&t et dont 
S. M. resseqtiroit la plus grande satisfactkm ; mais que 
cette opération demandoit du temps. Je répondis à c^ que 
ce délai exposait à beaucoup de dangers , et que rien autre 
que l'extinction absolue ne pouvoit satisfaire le roi ; que h 
fermentation continuelle et les intrigues du corps jésuiti-4 
que forçaient S. M. à solliciter de jour en jour la fin de 
cette affaire, que je ne pouvois m'empêcher de lui dir^ 
clairement qu'il y avoit un grand feu et plus grand qu'on 
ne pensoit. Sur cette expression le pape me dit : Il y jet- 
tera un peu d'eau, à quoi je répondis : €ette eau se trouve 
à ^00 lieues de Tincendie, par conséquent elle ne peut pas 
avoir assez d*activité pour Téteindre, et nous ne savons pas 
ce qui peut arriver dans Tintervalle. Le pape répliqua : Si 
on n'emploie pas assez de précaution en cherchant à ré- 
teindre, ils en seront d'autant plus redoutables puisqu'ils 
seront réduits au désespoir, au lieu que d'ici à la conclu- 
sion, ils se tiendront tranquilles, flottant entre la crainte et 
l'espérance. —Non Saint-Père, (lui dis-je) c'est en arra- 
chant* la racine d'une dent qu'on fait cesser la douleur. 
Je j)rie V. S., par les cntrî\illes. de .J,-C.. de .me .croire, 
ç} de voir en moi m {jouunQ rempli d'an^oiir pour la paix, 
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JEt surtout (ajoutai-je avec le ton de la confiance), craignes 
Saint-Père que ma cour ne donne dans le [projet qu'ont 
adopté presque tous les autres princes d'éteindre par une 
voie indirecte tous les ordres religieux , puisque Ton com<- 
prendra dans leur nombre celui des jésuites. — Gomment 
les éteindre? (me demanda le pape) £n ne souffrant dans 
leurs États, (répondis-je) que les religieux qui renonceront 
à leurs prétendues exemptions. Alors ces religieux étant 
Bomnis aux évêques, les souverains pourront , à Taide des 
évêques « &ire toutes les suppressions et réductions qu'ils 
voudront, et cpi^ils croiront convenir au bonheur de leurs 
fnjets. £t c'est h quoi se prêteront très-volontiers tous les 
ferêques qui sont affectionnés aux jésuites, c'est-à-dire 
C8UX qui conduisent et mettent en mouvement la machine. 
^. S. peut en savoir quelque chose non seulement de Ye- 
Aise, mais aussi d'ailleurs. --Et c'est précisément (me dit- 
fl) ce que veulont les jésuites, faire cause commune avec 
tons les autres, et je sais très-bien ce qu'on projette en di- 
vers endroits contrôles ordres religieux. --^-Puiscpie S. S. le 
«ait (lui répondis-je), peu importe aux princes que la cause 
soit générale , pourvu qu'ils soient sûrs de l'extinction de 
iceux qu'ils veulent voir éteints, les autres étant divisés, ré* 
duits et assujétis à ce qui paraîtra convenable et juste. Le 
saint-si^e ne peut pas rompre avec tous les princes catho- 
liques, et il y a tout à craindre qu'un jour tous les souve^ 
Tains ne puissent se réunir sur ce point. C'est pourquoi 
j'apportois actuellement àV. S. mon plan qui respire la 
douceur et la modération. —Je veux bien l'entendre, (me 
dit-il alors.) — Non Saint-Père, (lui répondis-je) je ne veux 
point ennuyer V. S. mais je la prie de me croire et de mé- 
diter sur les suites. Il parut alors embarrassé et me recon- 
#[iilrit jvMjii'h la porte en me recommandant devofr |«| 
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langes destinés à Tinfant. C'est ainsi que finit l*audience, 
Je dois à présent observer à Y. E. qu'en me hasardant ï 
toucher ce point qui me paroissoit devoir être de quelque 
utilité, j*aY0is présent à Fesprit non seulement ce qui s'est 
traité et fait à Venise à ce sujet, mais aussi ce qu'à moû 
passage par Florence le grand duc m'avoit dit en m'obser* 
vaut avec beaucoup de vivacité qu'il n'y avoit rien de plus 
convenable. J'y ajouterai encore ce qu'on m'a écrit à Na-^ 
pies, quoiqu'avec peu* de certitude , savoir qu*on traitoit 
fort secrètement cette même matière dans la chambre éta* 
blie pour corriger les abus, il y a d'ailleurs lieu de croire 
qu'à Vienne et dans d'autres États de l'Allemagne on a^ 
ou on agitera cette même question. Gomme l'on ignore id 
aucun de ces mouvements, l'explication que j'ai eue ne 
peut pas manquer de faire sensation. J'ai eu la même ex- 
plication avec le cardinal-secrétaire-d'État qui, après Tau* 
dicnce, me paila des affaires de Naples sur le même ton 
que S. S. 11 me proposa aussi quelque tempérament sur 
l'article de l'extinction , et me dit en confidence qu'il en 
avoit conféré avec le pape. Je lui dis que je ne m'éloigne- 
rois pas d'un tempérament quant à la manière, mais àcon* 
dition qu'on conmiençât par opérer l'extinction absolue, 
point sur lequel jamais je ne flécbirois, et que je lui eau 
faisois la déclaration formelle pour éviter par la suite toute 
équivoque. Le cardinal-secrétaire convint de la force de 
mes réflexions , et de l'appréhension que l'on devoit avoir 
de ridée relative, si elle venait à prendre consistance. 

Le même soir je vis le cardinal de Bernis pour traiter de 
ce que je devrois dire au pape dans l'audience du lende- 
main. Je fis remarquer au cardinal que j'avois vu le pape dans 
la même intention qu'auparavant, et que malgré sa pro- 
messe de m'écouter, il n'avoit pas voulu entendre ce qoe 
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j'avois à lai communiquer. Je proposai au cardinal deux 
choses, Tune qu'il travaillât à inspirer au Saint-Père une 
entière confiance en moi; Tautre qu*il fit omiprendreà 
S. S. le risque qu'elle couroit de faire d'elle-même quel* 
que démarche qui irriteroit les jésuites sans satisfaire les 
cours qui ne seroient jamais contentes que lorsque l'extinc- 
tion auroit été consommée. Le cardinal convint de l'utilité 
de ces deux démarches, et il m'assura qu'il donneroit toute 
son attention pour y réussir. Il répéta la même chose à 
D. Nicolas de Azara à qui il dit qu'il étoit fort content de 
moi, et ce dernier lui donna de nouvelles assurances de 
mes sentimens. 

Le cardinal me dit encore en confidence que , pour oh* 
tenir des audiences du pape et pour le persuader sur le ris- 
que d'un plus long délai , il s'étoit servi du père Martinelli 
religieux conventuel qui étoit fort aimé du pape, et qui 
d'un autre côté étoit fort aimé de Buontempi , que ledit 
Martinelli avoit fait des démarches fort utiles , et qu'il lui 
avoit conseillé en secret de s'adresser à Buontempi , et que 
malgré l'envie que ce dernier marquoit de ne pas se mêler 
de cette affaire, il étoit indubitable qu'il pourroit et qu'il 
sauroit saisir l'occasion de faire décider S. S. 

Je vais à présent rapporter à V. S. ce que m'a confié le 
cardinal de Bemis sur ce qui s'étoit passé dans l'audience 
qu'il a eue du Pape. Il me dit d'abord qu'il avoit été assez 
content des explications de S. S., que lui, cardinal, ayant 
fait remarquer au pape les bonnes qualités qu'il avoit re- 
connues en moi, il lui avoit fait ensuite comprendre le ris- 
que qu'il couroit de bâtir sur le sable, s'il prenoit quelque 
résolution qui ne satisfit point le roi d'Espagne ; qu'il fal- 
lait donc absolument que S. S. entendit mes idées et me 
découvrit les siennes , sur quoi le pape s'étoit tenu long- 
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tems en réserve , qne lui , cardinal , aiant encore pressé le 
Saint-Père sur le grand avantage qm résulteroit de eetle 
ouverture. S. S. lui avait répondu qu'eUe avoit eu la même 
pensée, qu'elle m'écouteroit, feroit ensuite ses réflexions et 
me feroit sa réponse , qu*elle m'avoit goûté parce que je 
concevois facilement les choses « et que j'expliquois f(xt 
clairement les objections (il faisoit sans doute allusion ft 
une réflexion sur les aziles); qu'il étoit fort aise que Yoa 
m'eut choisi parce qu'O aimoit mieux traiter avec des per- 
sonnes lettrées, au lieu qu'un militaire veut ordinairement 
tout emporter Tépée à la main, mais que j'avms un défauti 
c'étoit quand j'avois entrepris quelque chose de voulolf 
l'exécution à l'instant. 

Le cardinal m'assura qu'il avoit fait c(Mnprendre du pape 
combien aujourd'hui seroit frivole et suspecte la précautioa 
d'empêcher seulement la réception des novices^ et que cet 
expédient qui auroit été convenable danslecommencemait 
de son pontificat, donneroit lieu maintenant à de plosgran** 
des défiances. 

Le cardinal m'indiqua les objets sur lesquels je pourrms 
entrer en explication avec le pape, mais il m'avertit de ne 
point ôter au pape le mérite de parler le premier, ainsi 
qu'il l'avoit résolu et qu'il le lui avoit donné à entendre. Il 
me déclara au surplus qu'il ne vouloit point savoir les 
moîens, parce qu'il avoit en moi une entière confiance, et 
parce que ses instructions se réduisoient à me seconder 
dans tout ce que je jugerois convenable. Je le remerciai 
beaucoup en le comblant d'éloges sur ses lumières et son 
activité, et j'ajoutai que mes instructions se bornoient pa- 
reillement à me prescrire d'agir de concert avec lui pour 
faire toutes les démarches nécessaires , le choix de celles 
qui nous paraîtront les {dus efficaces étant abandonnés à- 
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noËte prudence* et que Inès idées «ir les moyenÉi de rct-* 
tiaction se réduisoient à la fadlitér de manière qu'elle na 
rencontrât aucun obstacle, et à prévenir toutes les objec-?. 
tî<ms que le pape pourroit iaire sur les points contestén 
pour les régler et établir la tranquillité sur une base solide > 
et durable. 

V. E. concluera de tout ce que je viens de lui expliquer 
qu'il règne une confiance réciproque entre le cardinal de 
Bernis et moi; que Ton ne peut, comme je l'ai déjà dit au 
cardinal, et comme je le lui répéterai, établir aucune né- 
gociation sans son concours et celui de sa cour, que pour 
le présent, le motif de présenter le mémoire qui devoit ac- 
compagner la représentation du concile du Mexique ne 
subsiste plus , et que semblablement on ne peut insister 
pour -que le pape envoie quelqu'un pour traiter les affaires, 
en observant la méttiode accoutumée dans les cours, jus- 
qu'à ce qu'on voie le résultat de ces dernières audiences,, 
attendu que ce seroit nous exposer au danger de faire naî- 
tre quelque moïen d'éluder ces instances en les réduisant à 
lin système nouveau. 

Je crois avoir satisfait à tout ce que Y. E. a biçn voulu 
me recommander sur ces objets. Quant à ce qui regarde le 
cvdinal Orsini et le ministre de Portugal, je continuerai 
de vivre avec eux en bonne intelligence et en bonne uniim^ 
ainsi que Je l'ai marqué à Y. E. dans mes lettres précé^ 
daates : de manière qu'ils ne soient point fondés à se plains 
dre de ma coaâmte avec eui. 

On n'espère pas grand chose ici des affaires qui se né«- 
gDcient avec l'Angleterre auiM que Y« £« le verra pat* quel-* 
qnet avis qiii accompagnent la lettre où je parle du méde-» 
cfn GuillSy et pour le reste je me réière au conseil que j'ai 
àlj^àomé dans ma dite kttre du 27 Kmt sur ta^coide 
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qu'il conviendra de toucher à Naples : de manière que les 
mouvements de' la cour de Naples entretiennent les crain* 
tes et les appréhensions de celle-ci sans perdre de vue Fa- 
vis que j*ai donné sur le point des exemptions des autres 
ordres religieux. 



loiiiio à CrimMi. 



Rome, 10 septembre 1772. 

... Le Saint-Père s'ouvrit en me disant que les pièces de 
mosaïques qui avoient coûté tant de tems à travailler et à 
arranger commençoient à prendre une bonne forme ; que 
depuis environ deux ans les fortes indispositions du général 
de la Compagnie et la foiblesse de son tempérament avoient 
fait espérer que cet honmie venant à manquer, le plus fort 
de l'ouvrage pour l'extinction se trouveroit fait, mais que 
IHeu dont on doit adorer les jugemens avoit disposé ces 
choses d'une autre manière ; que les affaires de Pologne et 
de France Tavoient aussi dérangé, les nonces pour leurs 
intérêts particuliers étant les plus grands ennemis du bien 
commun, et qu'il avoit toujours beaucoup de précautions 
à prendre ; que si, lors de mon arrivée il eut pris quelque 
décision, il auroit paru que c'eut été la crainte et non 
l'examen et la conscience qui l'y eussent déterminé, qu'il 
avoit pensé charger le cardinal Malvezzi archevêque dt 
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Bologne et monsignor Acquaviva , président d*Urbin ea 
qui ron devoit avoir la plus grande confiance pour cette 
alSùre d'une opération qui devoit préparer les voyes à Fex* 
tinction ; et qu'il ne savoit que faire par rapport aux jésui- 
tes de Modène, de Toscane, de Venise, de quelques jésuites 
d'Allemagne et d'autres endroits où peut être on refuserait 
de les dépouiller de leurs maisons et de leurs collèges, ce 
qui par conséquent mettroit un obstacle à ladite extinc* 
tion. 

Sur cette ouverture ou explication je répondis au Saint- 
Père par ces paroles de l'Évangile : Percutiam pastarem 
et dispergeruur oves.Le Saint-Père se mit à rire et applau- 
dit beaucoup à ma saillie. 



ModIuo à Grimaldi. 



Rome, SS octobre 1772. 

Avant mon départ pour Naples, le pape en passant par 
le village de Marino qui appartient au connétable Colonne, 
rencontra une troupe de femmes et d'enfants qui vinrent 
à lui en criant beaucoup au sujet d'une taxe ou d'un rè- 
glement de prix qui a été mis sur le bled par ordre de ce 
gouvernement, et cette scène ne fit pas plaisir à S. S.. On 
a regardé alors cet événement comme peu de chose, et on 
l'a attribué à la dureté avec laquelle les barons exercent ici 
dans leurs fiefs la Régale ou privilège de la boulangerie, 
ou la vente du pain en détail et l'oa a cru que le fermier 

19* 
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du connétable Colonne abnsoit de ses droits. Depuis mon 
retour j'ai appris qu'il y avoit eu une émeute semblable et 
même plus considérable un autre jour que S. S. se pro- 
menoit à cheyal aux environs du yflllage de Genzano, et 
quoique je ne sois pas înf(»iné des détails de ce fait, je sa» 
de bonne part que le pape en conçut quelque inquiétude, 
et qu'il fut obligé de rétrograder et de faire une espèce de 
retraite avec sa garde. On s'accorde généralement à impu-^ 
ter le tout aux règlements faits à l'occasion du bled et à la 
tyrannie avec laquelle on traite les laboureurs et les pal- 
sans ; les cris et les jdaintes retombent sur Bischi coomiis^ 
saire de l'Annone et sur ses gens. Mais moi je remarque 
que tout ceci est arrivé depuis qu'on a fermé le sêminadre 
romain et qu'on a ôté celui des Hibernois aux jésuites; 
que ces réglemens molestent principalement les notables du 
païs qui exerçoient ici Tagriculture et le commerce des 
grains en gros , parceque les gens de la campagne sont de 
simples journaliers et gens à gage qui ne possèdent pas un 
pouce de terre. Comme en général ces notables sont jésui- 
tiques, et qu'ils s'étoient déjà expliqués d'un ton à faire 
entendre qu'ils ne sémeroient pas et qu'ils avoient tenu 
d'autres propos qui selon moi avoient tout l'air de mena- 
ces; je ne puis m'empêcher de soupçonner quelque res- 
sort secret qui fait agir toute cette manœuvre. Le cardinal 
de Bemis pense que le pape s'épouvantera de tout ceci ci 
qu'il ne voudra point sortir du point d'où nous voulons le 
tirer. Moi je crois au contraire que si ce gouvernement 
n'étoit pas aussi faible dans le temporel, rien ne pourroit 
contribuer davantage à le déterminer promptement Au 
reste il faut suspendre toutes nos conjectures jusqu'au re- 
tour du Saint-Père. 

Aidb dei AH^ Ëtr» 
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kordiiat de Beraû au ça«te 4e Tergenne», niniske i» Aflara tiran- 
gires «NU Um XVI. 

Rome, 90 ayrll 1789. 

Nott9 avoiis id, depuis le lô de ee mois, dans une église 
de cette viUe, un spectacle qui édifie les uns et scandalise 
tes Autres, Go a laissé exposé pendant trois jours dans cette 
i^ême ^pUse le cadavre d*uii mendiant françois qui pen- 
dant ce cours ei^ace de temps, a conservé, dit-on, la flexi- 
bilité de ses membres, sans aucune odeur de putréfaction. 
A l'instant de sa mort toute la ville de Rome , sans excep-^ 
tioQ, a déclaré que ce pauvre (dont en effet on dit beau- 
coi^ de Uen) étmt un saint, qu'il avoit {u-édit sa mort et 
opéroit une grande quantité de miracles, qui restent à vé- 
rifier. Le ^oocoura a été si grand dans cette é^ise , non 
seulement de la part du peuple, mais encore dejidle des 
personnes les plus considérables, qu'on a été obligé d'y 
envoyer une garde qui n'y laissoitplus entrer que les seuls 
infirmes qui viennent en foule sur son tombeau demander 
leur guérison; plusieurs prétendent l'avoir obtenue. Ce 
françois nonmié Labre ou Labre, est, dit-on^ natif d'un 
village de l'évêcbé de Boulogne en Picardie. Une maladie 
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causée par Faustérité de h règle Fobligea, il y a quelques 
années, de sortir de Fabbaye des Sept-Fons où il avoit pris 
rhabit monastique. Pendant neofans qu'il a séjourné à Rome, 
on n'avoit jamais parlé de lui avant sa mort , mais au mo- 
ment de son décès le bruit de sa sainteté se répandit dans 
un instant et universellement dans cette capitale, ce qui 
sembleroit prouver que le parti dominant ici (qui est celui 
des jésuites) auroit jeté les yeux sur ce pieux mendiant 
pour en tirer avantage sdon ses vues. On remarque en ef- 
fet que les diefis de cette secte puissante sont les zélés px)- 
tecteurs de la sainteté de ce pauvre françois et de la vérité 
de ses jHrétendus miracles. On s'attend à quelques jH^ophé- 
ties extraordinaires , à des révélations , auxquelles on pré- 
pare déjà les écrits. 

Il n*y a pas à Rome plus de vraie dévotion qu'aSUeure, 
mais il y a certainement plus de supaistition et d'igmHrance» 

Je joins «ici, monsieur, quelques exemplaires de Fimage 
^vée de Benoit Joseph Labre, dont il s'est débité en 2^ 
heures plus de 40 mille exemplaires. On a renfermé dans 
sa bière un extrait de sa vie écrit en langue latine sur du 
velin, et dans la traduction qui en a été &ite en langue 
vulgaire on a ajouté quelques circonstances favoraUes à 
la sainteté du sujet, qui ne se trouvent point dans le texte 
latin. On voit bien l'intention de cette infidélité, mais elle 
n'est pas adroite. U est à présumer que cette pieuse comé< 
die ne finira pas si tôt. 
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Vergeiies à leniis. 



VenaiUes, 20 mal 1789» 

Si le mendiant françois que le peuple de Rome homMrv 
depuis sa mort d'une espèce de culte ayoit tenu en quel- 
que chose à la Société des jésuites, je ne trouyerois pas 
étonnant qu'on s'empressât tant à exaher sa sainteté. Mais 
qu'un homme isdé et inconnu fosse tant de bruit à sa 
m(»t, c'est une chose assez remarquable et qui mérite 
d'être observée surtout si l'on découvre un dessein dans 
les scènes auxquelles il donne lieu. On va sans doute 
Dure ici des recherches sur l'origine et la conduite de l'an- 
cien morne de Sept-Fons. Si j'en apprends quelque chose 
j'aurai soin d'en instruire Y. £• 



fierais à Vergeones. 



Rome, k juiu 1783* 

Il n'est plus douteux que le parti des jésuites à Rome ne 
soit le moteur de l'éclat que continuent à faire ici les mi- 
racles sans nombre qu'on attribue au mendiant Benoit Jo-> 



seph Labre du diocèse de Boulogne-sor-Mer. Les gardes 
qa*on a mis à son tombeau et la balustrade qui l'entoure, 
toujours ouverte aux malades et infirmes, n*ont fait qu'au- 
toriser davantage le cuhe publie qu'on lui a rendu dès le 
moment de sa mort , en l'invoquant sans cesse, en distri- 
buant ses images et ses reliques, et en autorisant, avant le 
tems prescris et avant d'avoir reçu des informations de 
France et des autres pays qu'il a fréquenté , l'introduction 
de la cause de sa béatification. 

Je sais par dcB ez-jésnites françois et par les lettres de 
Paris « venues par ce coiurriert qu'on a annoncé en France 
à toutes les personnes pieuses, mâme les plus respectaUes, 
attachées au parti des jésuites, les prodiges qui s*<^)èren( 
ditK>n, au tombeau de ce mendiant; cm parle toujours de 
sesprc^éties, qui n'étant connues que de son cmifesseur, 
entièrem^t dévoué aux jésuites, peuvent facilement ^tre 
arrangées selon les vues de ce parti On se presse sans 
doute d'obtenir un décret favorable de la congrégation des 
lits afin de donner plus de poids à ces mêmes i»t^éties. 
Le cardinal vicaire a nonmié 12 personnes distinguées pour 
faire la quête dans toutes les maisons de Rome afin de sub- 
venir ainsi à la dépense considérable qu'exigent de sem- 
blables causes. C'est le cardinal Colonne, vicaire de S. S. 
qui est à la tête de cette affaire et qui n'y employé que 
les personnes les plus déclarées en faveur de la Société 
éteinte. Le pape voit tout cela^ garde le silence et laisse 
faire. 

Je crois pouvoir bazarder d'avance que , si les préten- 
dues prophéties de Benoit Labre viennent à paroître, on y 
attribuera tous les maux qui affligent aujourd'hui le saini- 
siége à la destruction d'une Compagnie qui l'avoient tou^- 
jours courageusemeAt défendu. Au reste, mcmsieur, oo . 
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est soupçonné ici itimpiété qmnd on forme lé moindre 
doute sur la vérité des miracles sans nombre tpion pré^ 
tend s'opérer tous les jours par tisuercession du Sàim^ 
français f car c'est tinâ qu'cm le nomme. 



Rome, il juin 1783. 

Il est tres-certab que le sieur Marconi confesseur du 
mendiant françoîs, sans avoir été jésuite, est un de leurs 
adhérens les plus dévoués, ainsi que tous ceux qui sont 
employés par h cwdinal vicaire dans la cause du mendiant ' 
françoiSi 



Rome, 18 juin i78d« 

On imi»ime ici la vie du mendiant françois avec tboe 
liste de ses prétendus miracles; c*est Tex-jésuite Zaccarîa 
qui est Fauteur de cette vie approuvée par le théolog;ien de 
M. le cardinal Boschi grand pénitencier et fort attaché au 
parti des jésuites , ainsi que le cardinal vicaire , qui étant 
juge ordinaire, aurait pu se dispenser dans un décret qu'il 
a idonné pour introduire la cause de béatification de ce 
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mendiant de se servir de cette éxpiression , toulatu favori'-^ 
ser ladite cause^ etc. Ce qa'il y a de bien certain c'est que 
Tonn'obs^reàcet égard aucune dés règles établies dans la 
Congrégation des Bits, et qu'où se laisse emporter par un 
^thousiasme dont le moindre des mauvais effets sera vrai- 
semblablement le ridicule. 



Âlbano, i9jaiUetl783* 

Vous trouvères jointes ici, monsieur, la traduction de. 
la lettre que m'a écrite le cardinal Archinto préfet de la 
Congr^ation des Rits, d'après la demande que je lui ayois 
faite de me procurer de l'écriture de Benoit Joseph Labre, 
et la copie de la lettre que ce pieux mencfont écrivit à ses 
parens en 1769, après être sorti des Chartreux et avant 
que de se présenter à la Trappe et à Sept-Fons; il est à 
remarquer que ces trois ordres austères n'ont pas jugé à pro- 
pos de l'admettre ou de le conserver parmi leurs religieux. 

M. Tévéque de Boulogne , qui a toujours eu de l'atta- 
chement pour les jésuites, interrogé par le tribunal du car- 
dinal vicaire, a fait en réponse un grand éloge de la piété 
et des mœurs de Benoit Labre ; il a également donné des 
notions de toute la famille de ce particulier , vouée comme 
lui à la piété la plus remarquable , mais ce prélat ne s'é- 
tait pas aperçu que Benoit Labre dans ses lettres recom- 
mandoit particulièrement à ses père et mère et à ses frères, 
la lecture d'un livre, si je ne me trompe, d'un certain 
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père Lejeune de FOratoire , jadis grand missionnaire , de- 
Tcna ensuite aveugle et ami intime du fameux père Ques- 
nel; Touvragede cetoratorien'est inscrit ici et noté parmi les 
livres jansénistes. On a été surpris que Tévéque de Bou- 
line ou ne connût pas Fouvrage du P. Lejeune , ou qu*il 
fit un si grand éloge d*un de ses disciples. C'est ce même 
prélat qui a envoyé au cardinal vicaire la lettre écrite par 
Benoit Labre à ses père et mère dont je viens , monsieur» 
de vous annoncer la copie. 

Ce soupçon de jansénisme commence à refroidir beau* 
coup l'enthousiasme du parti jésuitique fauteur et admira* 
teur de la sainteté et des prétendus miracles de ce men- 
diant françois; la foule diminue tous les jours à son tom- 
beau. On laissera éteindre sans doute de soi-même ce reste 
de fanatisme pour n'être pas obligé d'avouer de s'être 
trompé grossièrement Déjà l'ex-jésuite Zaccaria, qui avoit 
composé en deux volumes la vie de Benoit Labre et donné 
une liste de ses miracles, a retiré son ouvrage de Fimpri* 
meur. On commence à observer qu'à la mort de ce men^- 
diant, à qui on proposa de recevoir les sacremens , il ré- 
pondit que cela n'était pas nécessaire. Le curé de sa pa- 
roisse n'a cessé d'assurer que , malgré ses représentations « 
il n'avait jamais voulu faire ses pâques dans l'église parois- 
siale Il prenoit ordinairement le temspaschal pour se ren- 
dre à Lorète et revenoit à Rome après la 15* de Pâques; 
une fois seulement il apporta à son curé le billet de sa com- 
munion pascale faite à Saint-Jean de Latran. On ne lui a 
connu de confesseur que le dernier nommé Mareoni , en- 
tièrement voué aux jésuites qui n'a entendu que deux fois la 
confession de Benoit Labre. Le curé de ce mendiant ajoute 
qu'on ne doit pas vanter son abstinence, parcequ'il allait 
souvent manger et boire à une hôtellerie de sa paroisse oà 



cet homtne si austère ne donnoit pas àe6 marques dé fim-* 
gsdité, et c*est pour toutes ces raisons que le dit curé ne 
8*est pas soucié de rey^diquer après la mort le corps de 
ce mendiant trop fameux. On aUroit passé pour un impie^ 
il y a quelques jours , si Ton avoit youIu 4onn^ du poids, 
aux observations du religieux carme, curé de Saint-Mar- 
tin-aux-Monts, paroisse de Benoit Labre* 

^ Cette histoire finira inraisemblablement, Comme je Ta- 
vois prévu par un grand ridicule, et pout* Taugmenter en^ 
cpre il ne manqueroit plus que de voir le parti janséniste 
revendiquer les miracles d'un de ses prosélytes aussitôt que 
le parti jésuitique Faura totalement abandonné. Rien n*est 
impossible en matièt^ de fanatisme ; mais la religion sauf* 
fre et devient méprisable auoo yeux des hérétiques et des 
incrédules. 

On assure que les aum^es abondantes qui avdent été 
r^ueillies pour fournir aux frais de la béatification de Be^ 
nôit Labre Mit été déposées au Mont-de-Piété; U en restera 
bien quelques petites choses entre \es mains des quêteurs, 
et M. le cardinal Des Lances pourra employer à d'autres 
bonnes œuvres ks cinq mille livres annuelles qu'il avait 
affecté à la dépense de la canonisation d'un homme sus- 
pect aujourd'hui de jansénisme. 

. Par les nouvelles que je reçois de Rome dans le mo- 
ment il semble que le parti jésuitique ne veut pas aban- 
donner la canonisation de Benoit Labre. Je sais cependant 
cpie le Sacré Collège a bien changé sa façon de pemer à 
cet égardé 
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YenaOles, 19 août 1783. 

Piiisqa*ona de récriture de Beaoii Joseph Labre je puis 
confirmer à Y. £. la lettre dont je hrî ai fait mention, sans 
dire ce qn'elle renfermoit Pour le style eDe a assez de 
rapport avec celle dont Y. £. a eu copie. M. Hennin se 
rappelle que rtMMnmerqni Fa écrite étoit fort déTot et pré- 
choit ses camarades, quoiqu'il paroisse par ses aveux qu'il 
H*éUnt pas parfaitement honnête homme; fl a quitté son 
service vers l'automne de 1765. Je crois qu'A convient de' 
ne rien dire absdument de cette découverte avant d'avoir 
comparé les écritures, la lettre n'étant pas âgnée, mais s'il 
se trouve qu'elle smt^de la main de Labre, Y. B. ne doit 
pas faire difficulté de la montrer à la Congrégation des 
Bits qui peut s'en servir pour mettre fin à nn fanatinne 
qui fereit tiurt à la religion. 

Je ne suis nullement surpris des inquiétudes de ¥« E» 
stur la intoaticm rdigiense et politique de Rome et de tout 
rÉtat eoclémasfiqtie. On TOft de tontes parts s'élever des 
mia^es qui pourroient avecle tems fimdre sur l'Italie, et les 
parties faibles de ce pays devroient naturéBement m es« 
suyer les plus grands dommages. 

Quelqu'un a aj^raremment un intérêt de renq^ les 
gaaetles d'AIfemagae «t de BoBande du hràil d'w êùA^^ 
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dent arrivé au pape, V. E* ne m'en ayant rien dit , je re- 
' garde cette nouvelle comme entièrement controuvée. 

Nous sommes toujours monseigneur dans la même in- 
certitude sur les véritables desseins des deux cours impériales 
mais il est probable que le moment du dénouement appro- 
che et qu'il aura de grandes suites. 



Bénis à Tergeues. 



Mbana, 26 septembre 1783. 

J'ai l'honneur, monsieur, de vous envoyer cy-jointes des 
pièces qui regardent Benoit Joseph Labre qui m'ont été 
adressées de France ou qui m'ont été remises à Rome, 
avec des observations que j'ai faites sur les dites pièces, et 
la copie d'une seconde lettre que m'a écrite le sieur Vin- 
cent , doyen de Wallincourt près Gambray, oncle matemd 
de Benoit Labre , ainsi que la réponse que j'ai crû devoir 
faire à cet ecclésiastique ; je vous prie de vous en faire ren- 
dre compte. 

Cette expédition est trop volumineuse et les affaires dont 
vous êtes chaîné trop considérables pour que vous puissiez 
donner une attention suivie aux circonstances de la vie d'un 
pèlerin si obscur pendant qu'il existoit et qu'on a rendu 
si célèbre après sa mort 

Comme il est de la dernière importance d'éviter à la 
Congrégation des Rits le ridicule et la honte d'être induite 
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en errenr par Tenthoiisiasme et le fanatisme, il convien- 
droit ce me semble, monsieur, qu'une personne judicieuse 
et active fut chargée q)écialement d*appurer les faits d'a- 
près mes observations et de couper, s'il est possible le fil 
d'une intrigue qui peut avoir en France des suites encore 
plus fâcheuses qu'en Italie. 

Il est à remarquer que partout où il y a des jésuites la 
dévotion à Benoit Labre est plus vive qu'ailleurs. En effet, 
Dn se moque en £q[>agne, où il n'y a [dusde jésuites de ce 
nouveau taumaturge et s^'nom est encore ignoré en Por- 
tugal, malgré la crédulité superstitieuse qui règne dans ces 
deux royaumes. 

De mon côté, je ferai tout mon possible pour découvrir 
le motif secret qui a réuni depuis longtems les suffrages 
du parti jésuitique en &veur de ce dévot mendiant, pour 
lequel, à l'instant de sa mort, toute la vUle de Rome mon- 
tra le plus vif enthousiasme , sans qu'il eut été question de 
lui (en apparence) pendant le long séjour qu'il a fait dans 
cette capitale. 

Au reste il est à remarquer que Benoit Labre a fait des 
disciples et qu'on en rencontre plusieurs dans les rues et 
dans les églises , vêtus de même, affectant la même austé- 
rité , le même recueillement et le même air contemplatif; 
ils attendent qu'on leur donne l'aumône et ne la deman- 
dent point Le peuple se prend aisément à ces apparences 
d'une piété extraordinaire, qui cachent souvent des vices 
et des désordres. 

Arch. des Aff. Étr* 



VIII 



CORRESPONDANCE DE PIE VI AVEC LE CARDINAL DE 
BERNIS. 



Tradoction fope lettre da pape aa cardinal de Bénis, 



Montecavallo, le 5 août 1776. 

Nous nous adressons k vous, comme à un ancien ami, à un 
cardinal essentiel et à un ministi^e pacifique, pour vous ouYrir 
notre cœur , et pour vous manifester nos vrais scntimens 
et nos intentions, dont nous vous prions de faire part 3ans 
réserve , non-seulement au comte de Floride Blanche (1) 
que nous regarderons toujours comme notre ami et tel qu'au- 
paravant, mais aussi au duc de Grimaldi que nous consi- 
dérons beaucoup, et au chevalier d*Azara, dont nous con- 

(1) Florida Blanca était -devenu ministre des Affaires Étrangères 
à Madrid, et Grimaldi, son prédécesseur au ministère, Pavait rem* 
placé à Rome, comme ai»bassadeur« 



^laissons le mérite. Nous désirons de plo^r que par Totrè 
moyen Leurs Majestés catholiques et très-chrétiennes soient 
parfaittadent instruites, ainsi que S. M. Sicilienne, de notre 
manière de penser , afin d'éloigner à jamais les ombrages, 
les doutes et les soupçons, qui de tems en tems troublent 
la bonne harmonie et l'union que nous désirons conserver 
et augmenter , s'il est possible , avec les souverains catho- 
liques , et en particulier avec les cours de la maison de 
Bourbon et leurs ministres. 

Deux soupçons nous font la guerre depuis notre avène« 
ment au pontificat. Le premier soupçon est que nous som» 
mes trop favorables au parti des jésuites; le second, que 
nous sommes par système , contraires à ceux qui se mon^ 
4rent attachés aux souverains. Sur le jn^emier article nous 
avons donné en plusieurs occasions toutes les assurances 
de ne rien faire de contraire au bref qui a supprimé la Com- 
pagnie de Jésus ; nous avons renouvelé , il n'y a pas long-" 
tems, ces assurances et nous y avons ajouté que lorsqu'il 
serait question de déroger dans des points peu essentiels au 
bref de Clément XIV, nous ne le ferions que d'intelligence 
avec les ministres des deux cours. Nous n'avons pas changé 
de résolution à cet égard ; et s'il est arrivé que par de cer- 
tains cas on ait accordé à quelques-uns des individus réunis 
dans la Maison de Jésus, la permission de confesser au 
débœ^) nous ne nous y sommes prêtés que pour des motifs 
de conscience et d'après les instances des particuliers, qui 
pour tranquilliser leur esprit, nous demandaient cette grâce» 
quelques-uns même se trouvant au dernier moment de leur 
vie : Les ministres sont trop religieux pour s'opposer , en 
certains cas, au salut des âmes et à la liberté d'une telle 
Conduite. Nous avons déchiré en votre présence le décret 
que sollicitait l'électeur de G(dogne et nous avons sévères 



Zk$ ÂPPENDICB. 

ment puni deux ex-jésuites, qui avaient écrit et r^Mtnda 
des libelles, que nous avons Mt condanmer; Tun de ces 
ex-jésuites, nonnné Martin , est mort dans un hôpital où 
pour cause d*infirmités il avait été mis, et où il était détenu 
comme en prison. 

Les monarques de la maison royale de Bourbon wdX trop 
raisonnables et trop éclairés pour ne pas compraidre 
qu'il faut bien du tems et de la prudence pour éteindre 
Tcsprit de parti, qui résulte de la supiM-ession d'un corps 
religieux aussi étendu et aussi iMt)t^é que l'était celui des 
jésuites. Le père commun doit veiller aux besoins de tous 
ses enbns, avoir compassion de leurs faiblesses et même 
de leurs passkms, et prendre garde , en usant de trop de 
rigueur, d'exciter du trouble et de réduire au déseqixrir des 
penMmnes qui se croyent opprimées. 
. Si l'on ne se fie pas à nos i»t)messes et si le moindre 
oinbrage nous ôte la confiance, qu'est-ce que nous pou- 
vons faire qui puisse rassurer ? 

On a toujours rendu justice à notre probité et ^ncérité 
quand nous n'étions que particulier; on doit nous la rendre 
encore davantage aujourd'hui que nous remplissons la place 
de vicaire de Jésus-Christ et que nous devons édifier le 
monde entier par la fidélité à notre parole et par notre 
équité et notre charité envers tous les hommes. 

Le second soupçon que nous voulons dissiper , n^a pas 
plus de fondement que le premier. Nous savcms et nous 
pensons que le bien de l'Église et du saint-siège, après Dieu, 
dépend spécialement de la bonne harmonie entre le saint- 
siège et les cours catholiques qui, en beaucoup d'occasions, 
s'en sont montrés les appuis et s'en sont rendus méritans. 
Jamais nous n'avons perdu de vue cette maxime dont nous 
sommes intimement persuadés. 



. Nous avons ea tous les égards aux recommandations de 
TEspa^ne, de la France et du roi des Deux-Siciles : Trois 
prélats sujets du même souverain et placés de notre main 
dans les premiers postes de Rome en commençant par le 
gouverneur de cette capitale, en sont des preuves manifes- 
tes. Si nous n*avons pas fait tout ce qu'on nous a demandé, 
£*est parce que nous nous devons à tous et à un chacun ; 
mais nous n'avons jamais été opposé à ceux qui montrent 
avec sagesse et sans fanatisme de rattachement pour les 
cours, au contraire nous les regardons comme des sujets 
qui peuvent contribuer à resserrer toujours plus les nœuds 
d'une parfaite concorde et amitié. Toutes les recomman- 
dations ne peuvent être également accueillies; le père uni- 
versel doit avoir égard à l'universalité et discerner en pleine 
liberté ceux qui lui paraissent mériter la préférence. 

On s'est plaint dernièrement de la promotion de M. Sam- 
pieri et de l'avocat Campanella : La cour d'Espagne a pour 
suspects ces deux sujets, l'un à cause de l'affaire du véné- 
rable Palafox et l'autre parce qu'il a écrit dans l'affaire de 
Bischi. Nous n'aurions jamais cru désobliger la cour de 
Idadild, car la cause de don Jean de Palafox est tout-à-fait 
hors de la Gongi^égation des Rits et se trouve auprès de 
nous, qui sommes sérieusement occupé à lever les difficul- 
tés qui subsistent sur certains points. Dans cette persuasion 
nous avons cru inutile de faire part à l'ambassadeur d'Es- 
pagne du dessein que nous avions de placer M. Sampieri 
à la commanderie du Saint-Esprit, laquelle n'a aucun rap- 
port avec les affaires, ni les intérêts des cours. 

Nous avouons avec la même ingénuité que nous n'aurions 
jamais cru qu'un avocat qui a défendu par devoir les inté- 
rêts du tribunal de l'Annone , et qui aurait défendu de 
même les intérêts du sieur Bischi, s'il avait été chargé de 
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sa défense, eut encomti la disgrâce de la eonr d*Eq)agne. 
Peut-être n'avons nous pas assez réfléchi aux mauvaises 
interprétations que ne manqueraient pas de faire à cette oc- 
casion les brouillons et les ennemis de la paix ; mais si 
nous avons manqué m cela, nous n'avons eu en vue qui 
de bien remplir les places de commandeur de Saint-Esprit 
et de promoteur de la Foi. Certainement personne de rai- 
sonnable ne pourra supposer que nous ayons voulu ea cette 
occasion mortifier la cour catholique et ses ministres» sans 
motif comme sans intérêt 

Quoique l'ambassadeur d'Espagne nous ait dédaré l'an* 
tre jour que sa cour ne recommandait plus les affaires du 
sieur Bischi, cependant nous n'oublierons pas ce que nous 
répondîmes à ce sujet au duc de Grimaldi et nous ferons 
bientôt éclaircir par les procureurs respectifs Fétat de cette 
affaire ayant déjà fait suspendre pour cet effet tout acte 
d'exécution. 

On renforce les soupçons par dire que nous avons adopté 
le système de remplir les places de la prélature et du Sacré 
Collège des sujets les plus opposés aux cours bourbonniques, 
mais on fait tort à nos intentions et à notre discernement 
Un tel système serait aussi injuste que maladroit car lors- 
que les sujets recommandés ont une bonne conduite, de 
rintégrité et de la doctrine, comme par leur mérite ils ne 
sauraient être proscrits, les offices des cours doivent encore 
moins être des obstacles pour eux : Penser différemm^t 
ce serait courir le risque de faire naître la discorde, au 
lieu d'établir la bonne harmonie. On ne peut sans nous 
faire une offense trop grave douter de la droiture de nos 
sentimens, depuis que nous avons (et il y a longtems) éloi- 
gné dé Rome certains sujets parce qu'ils étaient suspects 
aux cours d'Espagne et de France, 



Nou^ Yoadrlûns que cette déclaration sincère de nos sen- 
timens, dont nous vous faisons le dépositaire» bannit pour 
jamais les ombrages et les soupçons qui nous font la guerre 
depuis quelque tems. Nous avons toujours désiré que le 
roi catholique, dont nous révérons la religion et la probité, 
voulut bien être le médiateur des affaires de Naples avec le 
saint-si^e, et que son digne ministre, le comte de Floride 
Blanche, autorisé par son maître, entrât en correspondance 
avec noas sur cet objet dans la forme qui serait la plus 
convenable et la plus facile. Nous n'attendons que d'être 
instruits des intentions de la cour d'Espagne à cet égard 
pour écrire directement au comte de Floride Blanche sur 
cette matière avec toute la confiance de notre ancienne 
amitié. 

Qu'on juge d'après ces dispositions, s'il est possible que 
nous ayons voulu en dernier lieu faire publiquement dépit 
à la cour d'Espagne et à ses ministres. 

Nul homme n'est impeccable , mais nos intentions ont 
toujours été pures et droites. En conséquence nous vou- 
drions bien que les ministres, cpiand ils ne sont pas con- 
lens de quelque chose, au Beu d'écrire à leurs cours, cher- 
chassent avant tout d'applanir avec nous les difiicultés et 
d'éclaircir les matières , au lieu de faire des relations qui 
peuvent indisposer prématurément les esprits. 

Tel est le fond de notre cœur; faites le connaître à votre 
cour et aux ministres des autres cours de la même famille 
royale, et soyez selon votre propre caractère, l'ange de la 
paix et l'ami du saint-siège. 

Jusqu'ici nous nous sommes servis d'une main étrangère 
parce qu'il y avait à dicter pour longtems et que nous nous 
Betiom trop âttigués» mais nous &e voidons pai omettre d% 
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çk>re de notre main, en tous donnant avec Testime h (dos 
affectueuse, la bénédiction paternelle apostolique. 



BERNis A nmmii 

(En lui enroyait b lettre du pape.) 



Rome, 26 août 1778. 

Le roi voit actuellement à quoi peuvent s'étendre les in- 
trigues des ex-jésuites. Leur projet est de persuader au 
public (par des exemptions qu'ils obtiennent furtivement 
et par des privilèges relatifs à leur ancien institut) que leur 
ordre subsiste encore; que le bref de Clément XIV est 
obreptice et subreptice , et que quand les circonstances se- 
ront favorables , un pape à leur dévotion trouvera facile 
d'opérer leur résurrection. En attendant , ils travail- 
lent à conserver et étendre leur parti. S. M. doit être 
assurée (et elle le voit journellement par ma conduite) 
que je serai très-attentif à déconcerter des projets qui ne 
pourraient que troubler l'Église et compromettre le saint- 
siège. M. le duc de Grimaldi agira toujours dans un grand 
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concert avec moi sur cet objet ; et comme je connais ce 
pays-ci mieux que lui, je lui découvrirai souvent des arti- 
fices dont il ne se serait peut être jamais douté. Je sur- 
veille sans cesse le pape comme un enfant d*un excellent 
naturel, mais trop vif et qui serait capable de sauter par la 
fenêtre si on n*y prenait garde. 

Madame la maréchale de Noailles a ici, dit-on, des liai-' 
sons avec les cardinaux les plus zélants et les moins dans 
nos maximes ; on dit aussi qu'elle s*est fort réchauffée en 
faveur des jésuites. Quoiqu'il en soit, je lui rendrai tout ce 
que je lui dois, mais je ne prendrai la liberté de lui 
donner des conseils qu'au cas qu'elle désirât d'en recevoir 
de ma part; je ne prétendrai nullement diriger la conduite 
qu'elle jugera à propos de tenir à Rome, et je serais bien 
fâché d'avoir cette commission. 



Rome, 2 septembre 1783. 

Les réflexions que vous faites sur les affections du pape, 
sur sa conduite et sur la situation actuelle de la cour de 
Rome, sont on ne peut plus justes et plus judicieuses. Il 
est certain que si Pie VI ne cramait pas de se brouiller 
avec les grandes cours , guidé par les préjugés qu'il a, 
avec la crainte que lui inspire le parti des jésuites et l'in- 
clination secrète qu'il ne sait pas assez dissimuler, de favo- 
riser ce parti, on pourrait craindre quelque grande impru- 
dence de sa part , d'autant plus qu'il agit souvent sans 
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réflexion et qù*il n'est pas assez maitfè de ie» pretïAem 
mouvemens ; mais Pie VI est plus hasardeux que bardi et 
plus timide encore qu*entreprenant II essaye de tems 
en tems de certaines démarches , et retourne en arrière 
quand on lui résiste. Vous atez dû en juger ainsi par les 
deux dernières lettres qu'il m*a écrites et par la réTOcatioii 
subite des pouvoirs de confessa et de prêcher accordés 
clandestinement aux ex-jésuites de la Maison du Jé8us« Ce 
dernier acte de vigueur a déconcerté les espérances cblm6* 
riques d*une résurrection prochaine ; il a attiré au Saint- 
Pk'e des reproches et peut-être des menaces ; je m'attends 
qu'il fera en faveur du parti tout ce qui me le comprcHnet-* 
tra pas formellement avec nos cours dans la vue de coqso-> 
1er les afiligés et de les empédier de s'arma contre hii 
Tel est le caractère d'un pontife, à qui il ne masque dans 
le fond que d'être exempt de préjuges et d'avoir une con- 
naissance plus parfaite des hommes, des cours et de la ma- 
nière de traiter avec elles les affaires : Où aurait-il appris 
cette science, inconnue aujourd'hui à Rome 7 

Malgré cela, nous pouvons nous reposer sur la vigilance 
de la cour d'Espagne, sur la fermeté de ses principes et sur 
la connaissance parfaite qu'a du pape M. de Floride Blan- 
che, ainsi que de l'état actuel de la cour romaine. Je crains 
plutôt une trop grande sévérité de la part de l'Espagne que 
de l'influence, ou de la faiblesse. 

Je suis persuadé que la promotion de Gampanella échauf- 
fera beaucoup le conseil de Madrid ; il est fort à souhaita 
qu'il ne rejette pas la médiation que propose le Saint7Père 
sur les affaires de Naples ; c'est le seul moyen de le tenir 
en bride et d'employer avec succès, à son égard, les grands 
moyens de la crainte et de l'espérance. J'ai fortement in-* 
3i$té dans mes lettres en Espagne sur l'avantage qu'il y 
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aiirftit d'aceepler les <^es da pape ; je Tondrais bien dans 
ces circonstances que rhameur ne remportât pas sur la 
réflexion. Au reste^ Monsieur, il faut encore un demi-siècle 
pour éteindre la chaleur et la fermentation occasionnées 
paff la suppresi^on des jésuites. Il n*en fallut pas moins 
pour faire accepter à l'Espagne, aux Pays-Bas et à une par* 
tîe de l'Allemagne le bref qui supprima FOrdre des Tem- 
pU^rs, et cependant ces rel^ieox ne dominaient pas sur les 
consciences et dans les écoles, comme les jésuites. Le grand 
lâal est que le parti deceux-d, prédominant à Rome, rem- 
plira le Sacré Collège et la prélature de sujets à leur dévo- 
tion, et contraires par conséquent à nos cours et à nos 
maximes; mais à cela il y a un remède qui produira 
toujours son effet, c'est que dans nos affaires avec Rome, 
il faudra toujours tâcher d'avoir raison , de ne proposer 
rien d'injuste ni de trop extraordinaire, et d'employer 
eifôuite l'adresse et la fermeté nécessaires. Les corps phy« 
siques agissent les uns sur tes autres à raison de leur, masse; 
il en est de même des corps politiques. La cour de. 
Rome a de l'orgueil et des prétentions , mais les grandes 
cours ont la force en main et savent bien qu'il ne tient qu'à 
elles (sans altérer le symbole de la foi) de mettre à la rai- 
son le conseil du Vatican. Tout dépendra à l'avenir de la 
sagesse, de la dextérité et de la fermeté des ministres du 
roi à Rome. D'ailleurs toutes les cours aujourd'hui ont à 
peu près les mêmes maximes pour contenir les souverains 
pontifes dans l'enceinte de leurs véritables droits. 

Il est certain que le pape aurait agi plus sagement en 
condamnant avec modération l'élection et la consécration 
du nouvel évêque de la province d'Utrecht, mais il n'a fait 
en cda que copier le style des br^s de ses prédécesseurs 
rar tem matière, ces dits bre£s ont été toujours dictés par 
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les jésuites, qui sous prétexte de jansénisme, ont voulu 
rendre irréconciliable la cour de Romç avec cette petite 
^lise d'Utrecht, qu*il vaudrait mieux essayer de ramener 
que de la forcer à persister dans le schisme. La modération 
en lait de conduite, devrait être la première vertu des sou- 
verains et surtout des papes. 

Au lieu de sui^ndre la cérémonie de la haquenée, pour 
faire repentir le Saint-Père de la promotion de Campanella 
et du prélat Sampiéri, le roi d*£spagne n*aurait qu*à don- 
ner Tordre de suspendre les procès des canonisation^ des 
sujets espagnols. Cette suspension priverait la cour de 
Rome de près d'un million par an que le royaume d'Es- 
pagne lui fournit pour ce seul article. On craint fort ici 
que la cour de Madrid n'emploie ce moyen efficace et sur 
lequel on n'aurait rien de solide à objecter. 

Vous croyez bien. Monsieur, que je ne cesserai jamais 
de donner de bons conseils an pape et même de lui résis- 
ter, quand il fera des imprudences préjudiciables au sys- 
tème du roi. 



Billet écrit aa pape par H. le cardinal de Bernis. 

Rome, 5 février 1782. 

Très-Saint-Père , 

Je croirois manquer essentiellement à tous mes devoirs et 
à la reconnaissance que je dois à Votre Sainteté , si je lui 
laissais ignorer ce qu'on pense sur le voyage de Votre Béa- 
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titiide , à Vienne , à Versailles , et dans toutes les cours dl« 
talie où Sa Majesté trèâ-chrétienne a des ministres qui cor* 
respondent avec moi. 

On regarde la proposition que Votre Sainteté a faite à 
Fempereur conmie une fausse démarche , puisqu'on pense, 
si ce projet était exécuté , qu'il compromettrait essentielle- 
ment^ sans aucun avantage pour le saint-siège, la dignité 
pontificale et la personne sacrée de Votre Sainteté. 

Je n'ai pas le temps de faire copier les lettres que j'ai re- 
çues depuis huit jours de nos différens ministres. Votre 
Sainteté voudra bien m'en croire sur ma parole, elle sait 
que je suis aussi incapable d'altérer la vérité, que de la dis- 
simuler quand il est question des intérêts personnels de Vo- 
tre Béatitude , et des intérêts les plus importans du saint- 
siège. 

On cherche déjà à tourner en ridicule une démarche qui 
n'est que l'effet du zèle apostolique , et vous savez , très- 
Saint-Père, que le ridicule est l'arme la plus dangereuse dont 
on puisse se servir pour attaquer la religion et ses minis- 
tres. 

A Rome les personnages les plus pieux et les plus éclairés 
craignent tous de déplaire à Votre Sainteté en contrariant 
ses idées ; ils connaissent d'ailleurs peu l'esprit des cours et 
l'esprit du siècle. Les exemples du passé n'ont aucune ap- 
plication dans le temps présent. Dieu fait des miracles quand 
il lui plait, mais il ordonne aux hommes et surtout aux 
premiers pasteurs de suivre les règles de la prudence. 

Aucun ministre de bonne foi ne saurait conseiller à Vo- 
tre Sainteté de s'exposer au voyage de Vienne , après la ré- 
ponse qu'a faite l'empereur , laquelle est parfaitement con- 
nue aujourd'hui de tous les cabinets de l'Europe. 

Su^)endés, très-Saint-Père » votre résolution jusqu'à ce 
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que VOUS soyez parfaitement instruit des sratimens de h 
France , de r£spagne et des autres cours catholiques , qui 
sont véritablement attachées à la religion , au saint*siège, à 
la gloire personnelle de Votre Sainteté et qui n*ont aucun 
intérêt à s'opposer au voyage qu'elle projette» 
C'est avec le plus profond respect , etc. 

P. S. Je reçois dans le moment , avec le billet dont Vo- 
tre Samteté m'honore, la copie de la lettre à Télecteûr de 
Trêves , dont je lui fais mes très-humbles remerdmens. 



Réponse du Pape. 



9 février 1782. 

Un rhume très-violent et de grandes occupations nous 
ont empêché de répondre sur le champ à votre gracient 
billet, dont la teneur nous a donné une nouvelle preuve de 
votre bienveillance pour nous. C'est pourquoi nous ne sau- 
rions jamais vous remercier assés de tout ce dont vous vou- 
lés bien nous instruire. En même tems nous devons vous 
assurer , que nous sommes très-persuadé de la vérité de 
tout ce que vous nous avés communiqué sur la façon de 
penser des cours par rapport à Tofire que nous avons fait à 
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Temperear; noas savons qu'elles jugent que c^est une dé* 
marche busse et qui ne peut être d'aucune utilité au saintr 
siôgeetà la dignité pontificale. Mais qu'en résulte-t-ii î 
Nous defons , quoiqu'il en coûte , tenir la parole que nous 
avons donnée» et qui, en général, a été applaudie. Après 
que l'empereur nous a déclaré que grato et Ubw anwiô 
acceptamus et qae jucundum et exoptatum erit non solum 
sanctitatem vestram xntuerx ^ et os ados allogui posse , et 
que tanti itineris molestias non aliâ et causa velle susci-* 
père , quant ut nnim erga nos affectum , et quam prono 
anmo su ad reltgionis dtvintque euUus in ditionibus nostris 
incrementum, et aptiorem populi instructionem. Il sem* 
ble qu'après de semblables expressions il n'y a rien àopposer 
à notre résolution. Nous voyons bien que les difficultés qu'on 
peut faire sont appuyées sur ee qui suit : Minime tamen 
dissimulandum ducimus , de illis rébus quas ad religionis 
utilitatem^ meliorem disciplinœ condilionem^ et rectum 
regiœ eirca illas potestatis exercitum, in regnis et provin- 
dis nostris, maturo concilio constituimus, animo tam firmo 
esse ut nihil excogitari^ vel adduci poterit, quod nobis 
aliudpersuadere,vel ab hoc instituto nos dimovereulla tem- 
pare queat. Ainsi cette seconde partie nous a tenu si fort en 
suspens sur le parti que nous avions à prendre, que sur un 
biliet du 29 janvier dernier dans lequel nous avons eu soin 
de bien détailler les raisons pour et contre, nous avons con* 
suite sept cardinaux, pour qu'ils nous donnassent leur avis, 
après avoir mûrement examiné toutes les réflexions possi- 
bles. Sans qu'aucun desdits sept cardinaux eut pu rien sa« 
voir de la façon de penser de l'autre , ils ont tous jugé una- 
nimement, qu'il fallait que le voyage projette eut lieu, et 
ils ont en même tems donné par écrit des raisons très-fortes. 
J^e nonce h Vienne aussi a été du mêm^ avis; et voilà qqq 
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nous avons observé, autant qu'il était en nous les règles 
prescrites par la prudence ecclésiastique. Il est vrai qu'tiit 
seul desdits sept cardinaux (1) a ajouté qu'il aurait peut- 
être été bon de prendre l'avisdescours catholiques avant de se 
déterminer , mais nous avons pensé , et d'autres aussi, que 
cela pourrait irriter d'avantage l'empereur et compromet* 
tre les cours qui nous sont attachées , ainsi nous avons jugé 
qu'un si long retard aurait été nuisible, d'autant plus que 
nous avions toujours présent ce que vous nous dites fort 
sagement en parlant avec nous , lorsque les nouveautés per* 
Hideuses qui nous afiOiigent commencèi*ent a avcur lieu : 
qu'il aurait peut-être fallu en faire part ronfideniiellement 
aux cours susdites , mais sans leur demander aucun office. 
Il s'agit d'une affaire purement de religion, pour laquelle 
nous savons que nous sommes dans l'obligation d'exposer la 
vie même ; et nous serions prêts h l'exposer en effet d'un 
moment à l'autre. C'est pourquoi il ne nous est pas possi- 
ble d'abandonner le vaisseau dans les orages les plus vio- 
lens. Quant aux sujets que nous avons consultés nous ne 
pouvons pas leur faire le tort de croire qu'ils ont voulu nous 
flatter de crainte de nous déplaire en désapprouvant notre 
idée , d'autant plus que nous n'avions parlé de cette affaire 
avant qu'ils s'expliquassent, qu'en l'air avec un d'eux, 
comme de quelque chose à laquelle il fallait bien réfléchir; 
et dans le billet même que nous avons écrit à tous nous 
avons témoigné la même incertitude. 

Que si les ministres impériaux cherchent dès à présent 
à tourner notre voyage en ridicule, cela ne nous étonne 
pas , puisque leur façon de penser et leurs maximes nous 
sont connues. Mais nous savons aussi que nous devons pa- 

(2) Jean-Fiançois Albani» 
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raître insensés pour J.-C. Et, comme tous ne manques 
sûrement pas de renseigner, la prudence des cabinets ne 
peut pas se combiner avec celle du sanctuaire ; dès que 
nous avons donné un certain cours à la première, ce serait 
une erreur manifeste de lui tout accorder, vû le caractère 
dont nous sommes revêtus. Nous serions très-fâchés , et 
même nous ne ferions pas ce voyage, si Ton pouvait nous 
accuser d'intérêt mondain; mais , comme il n*y a pas le 
plus petit indice de cela , nous croyons ne pas nous trom- 
per, en disant que notre devoir exige que nous allions , 
quoique notre cause soit aussi perdue qu*on Timagine ; , 
(nous ne pouvons pas cependant désespérer que Dieu nous 
refuse tout secours). Que si Ton ne nous accorde pas au* 
tre chose, nous obtiendrons du moins, que l'auteur de 
tous ces maux ne se moque pas de nous, de ce que nous ne 
tenons ce que. nous lui avons promis et proposé ; que les 
gens de bien ne puissent pas nous reprocher de ne pas 
avoir fait tout ce qui dépendait de nous, conune ils le 
pourraient sans cela ; enfin que les évêques ne soient pas 
abandonnés après les avoir si fort exhortés. 

C'est pourquoi nous avons écrit une autre lettre, dans 
laquelle nous avons dit, que quampimum^ citvusque ve- 
nienms , en logeant dans notre maison de la Nonciature. 
Voilà le détail de notre conduite , et voiUi que nous nous 
sommes ouverts à vous entièrement 

C'est en vous renouvelant nos plus vi£s remercimens 
que nous vous donnons la bénédiction paternelle aposto- 
lique. 
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leKre eoolidentlelle in cardinal de Bernis à Pie Tf. 



, 23 octobre 1788. 

TVès-saint-père , comme on désire h Yersdlles que U 
dignité du chef de l'Église ne soit i>as oompromiie , et 
encore moins avilie , on craint qu'en écrivant à Tempes 
reur des lettres confidentielles , Votre Sainteté n'accou^ 
tume ce monarqne h ne faire aucun cas de ses repré- 
sentations, lesquelles, étant d'ailleurs ignorées du public, 
ne justifient Votre Sainteté qu'à ses propres yeux, et 
très-imparfaitement, sans édifier l'Eglise. 

D'un autre côté l'on comprend que l'empereur pour- 
rait se plaindre avec raison si Votre Sainteté rendait pn*- 
blîques des lettres sous le sceau convenu entre elle et ce 
prince , et l'intimité de la confiance. 

On trouve aussi de grands inconvénients à sonner l'a- 
larme dans l'Église catholique par la publication d'un 
jubilé universel qui n'aurait d'autre but que d'exciter et 
de remuer les esprits. Dans ce cas il y aurait à craindre 
également, ou que la bulle du jubilé ne fît aucun effet 
(et ce ne serait alors qu'une vraie capucinade), ou qu'elle 
n'en fît un trop grand , et qu'elle n'augmentât le mal au 
lieu de le diminuer. 
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Votre Sainteté répondra sans doute t « Nous derons 
donc rester les bras croisés et laisser bonleferser tout 
sans dire mot ? ^ Non, sans doute, très-saint-père ; mais 
il faut attendre et choisir le moment favorable pour par* 
ier ; il faut préalablement s'entendre avec les cours bien 
intentionnées, demander confidemment leurs conseils | 
déclarer qu'on veut les suivre, se ménager leur appui ; 
se justifier à leurs yeux par la communication amicale et 
lecrète de ce qui s'est passé dans l'intimité d'une corres^ 
pondance particulière ; en un mot , il faut s'assurer , 
avant tout, des suffrages, de l'approbation (et , selon les 
circonstances) , d'un concours et des bons offices ; le tout 
sans éclat et sans risque d'irriter et d'allunier un grand 
incendie qui produirait peut-être un nouveau schisme 
et des désordres impossibles à réparer ; il y a tin milieu 
qu'il faut saish* entre la négligence et la précipitation. 
Rien ne réussit dans ce monde sans des précautions 
convenables I 

£n attendant le moment favorable ( qu'une conduite 
adroite et prudente peut faire naître), pour remplir le 
devoir pastoral, j'ordonnerais, très^saint-père , à mes 
nonces, en Allemagne et ailleurs, de faire passer à Rome 
tous les écrits téméraires , erronés, ou simplement dan»- 
^renx ; je chargerais la congrégation du saint office de 
les examiner et de les censurer s'ils méritent de l'être ; 
j'emploierais des théologiens et des canonistes habilesl, et 
des écrivains de réputation pour les réfuter; je ferais 
mettre à l'index tous les livres hardis et dangereux, et je 
lie Compromettrais, à votre place , ni ma personne , ni 
ma plume dans un siècle où tout est tourné en ridicule. 
Par ces moyens sages la conscience se trouverait en su- 
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reté, et la dignité et Tantorité ne seraient pas exposées à 
être compromises et avilies. 

A regard de Tarcbevêque de Milan , Votre Sainteté 
doit réfléchir qae l'empereur a pris son parti, qu*il ne 
recalera pas; qn'EJle ne peut différer longtemps de 
pourvoir aux autres églises vacantes , et qu'un refus ou- 
vrirait vraisemblablement la porte à une nouveauté très- 
dangereuse , c'est-à-dire , à la consécration et à l'instal- 
lation d'un archevêque sans l'institution canonique dn 
saint-siége, danger qui n'est que trop à craindre dans 
ces temps malheureux, et qu'il est de première nécessité 
d'évité. 

Pour empêcher ce malheur et ce scandale » très-saint- 
père» je répondrais à l'empereur qu'à sa recommanda- 
tion, M. Yisconti sera préconisé archevêque de Milan au 
premier consistoire. 

Dans les propositions qui s'impriment avant la tenue 
du consistoire , on annoncerait la recommandation , et 
non la nomination de l'empereur. Votre Sainteté s'en 
expliquerait de même dans sa proposition et insérerait, 
dans son décret , la réserve expresse des droits du saint- 
si^e , salvù juribus. J'userais de cette formule dans 
toutes les demandes insolites que pourra faire successi- 
vement l'empereur, lorsqu'il y aurait du danger à les 
refuser, et une perte pour le saint-siége en les admettant 
sans restriction. 

U faut se procurer , très-saint - père , des ressources 
pour l'avenir , attendre de meilleurs temps , travailler 
avec adresse et prudence à accélérer leur retour, et ne 
pas s'exposer à tout perdre par une résistance qui ne se- 
rait appuyée d'aucun secours étranger. 

Voilà, très-saiut-père, le fruit de mes réflexions. Je 
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souhaite que Votre Sainteté y tronTe quelque chose 
qui puisse lui être utile. Elle y verra du moins mon 
amour et mon respect pour sa personne sacrée, ainsi 
que mon zèle pour le plus grand bien de FEglise univer- 
selle. 

Arch. des AfL Étr. 



IX 



MÉMOIRE SECRET REMIS AU PAPE PAR LE COMTE 
DE FLORIDE BLANCHE 

[lonino, comte de Florida Blanca]. 



Très-Saint-Père. — La marque de confiance que V. S. 
m'a donnée en me remettant les extraits du procès des ex- 
jésuites, et autres personnes enfermées au château Saint- 
Ange, m*a rempli d'admiration et a pénétré mon cœur de la 
plus profonde reconnaissance. V. S. a voulu que je lui ex- 
posasse sous le plus grand secret ma façon de penser là- 
dessus, pour pouvoir procéder avec justice et agir en cons- 
cience dans une affaire si compliquée et si fort importante, 
et moi j'ai mis mes réflexions, par écrite, pour tâcher de 
m'exprimer moins mal et avec quelque méthode dans une 
langue que je ne possède qu'imparfaitement. 

Jevoudrois pouvoir être laconique, mais la matière dont 
il s'agit est si grave et si susceptible de conséquences dan- 
gereuses, que je ne puis m^empêcher d'être diffus : que 
V. S. daigne conclure tout cet écrit, sans pourtant en for- 
mer de jugement qu'à la fin, parce que c'est là qu'elle 
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VOrra te motif de ^nt d'idées et de réBexioiu qui lui au- 
ront para hors de propos, et Fobjet sur lequel elles por- 
tent Je me ferai surtout un devoir de ne parler qti*aTec 
clarté et sincérité chrétienne, sans adulation et sans m*aider 
d'une fausse et,pernicieuse politique. 

La première chose que V. S. doit envisager dans une 
affaire si importante , c'est, à mon foible avis, la paix 
universelle de l'Église catholique, et de prévenir le danger 
qu'il y a de la trouUer et même de la détruire : C'est là 
ce me semble, en quoi consiste le devoir le plus essentiel 
du père commun des fidèles si souvent recommmandé par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ à ses apôtres, et à ses disd* 
{des. 

Après cela il faut avoir pour objet également principal de 
conserver l'autorité de la sainte Église et du pontife ro- 
main dans les matières spirituelles et ecclésiastiques, car 
sans le respect et la soumission de tous les chrétiens et sur- 
tout des prêtres, des religieux et des ministres du sanc- 
tuaire aux décisions émanées directement du primat chef 
de l'Église, tout n'y sera que désordre, schisme et division. 
Ce point exige une grande attention , la moindre contra- 
vention, omission on négligence à cet égard étant très-ag- 
gravante pour la conscience. 

Si le chef de l'Église et les décisions qui lui af^rtien- 
nent de droit doivent être obéis et respectés, il faut établir 
pour maxime ou pour principe que le pape Clément XIY) 
el son bref Damitms ac Redemptor^ par lequel il a sup- 
primé l'ordre des jésuites ont dû et doivent être respectés 
et obéis, car on ne peut nier que la dissolution d'un ordre 
religkux ne soit, suivant les sacrés canons, une des ma- 
tières ecdésiastiquesqui appartiennent à l'autorité, au ré'* 
gime et à la prudence du pontife romain. 
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On doit redoubler de soin, tant pour inspirer le respect 
et l'obéissance qui sont dûs à cette décision apostolique à 
mesure de son imporunce, eu égard à Tuniversalité siYec 
laquelle elle a été reçue et acceptée dans tout le monde 
catholique, qu'à cause du danger qu'il y a que la moindre 
contravention à cette même décision ne trouMe ou ne dé- 
truise la paix de l'Église et l'autorité du saint-iàége, la 
tranquillité des États catholiques et même celle de la ville 
de Rome capitale du monde catholique. Par les en- 
trailles de J. -C. je supplie Y. S. de ne pas perdre de 
Tue ces grands objets et que se détachant de tonte im-. 
pression qu'aient voulu lui donner des personnes qui ne se 
trouvent pas assises comme elle sur la sublime chaire de 
Saint-Pierre, elle voye et considère de son élévation tout 
ce que n'ont pu ou n'ont pas voulu voir ceux qui sont pla-. 
ces inférieurement, ou du moins qu'ib n'ont pas été dans 
le cas de devoir peser et examiner. 

Ces mêmes objets doivent être inséparables (conmie ils 
l'ont été jusqu'ici par un effet des grandes lumières de 
y. S* ). Quand sa bonté naturelle et la sensibilité de son 
cœur la portent à favoriser quelques infortunés, qui, cou- 
pables en même temps ont eu le malheur d'encourir l'in- 
dîgnation des plus grands potentats de la terre. Soyés donc 
très-saint-père, comme vous l'êtes en effet, aussi bcm et 
compatissant que juste, et livrés vous également à l'équité 
et à la miséricorde; mais que ce soit de manière que pour 
un moindre objet vous ne mettiés pas en risque, ou vous 
ne perdiés pas, ce qui est le plus essentiel et que vous ne 
vous exposiés pas qu'on dise que les calamités de l'Église 
ne vous touchent point, que seulement celles d'un petit 
nombre de certains hommes malheureux et coupables vous 
affligent sensiblement : Salus publica suprema lex esta. 
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C'est dans cette vue que je rappelle à Y. S. une ré- 
flexion que j'eus Thonneur de lui communiquer de vive 
Yoix il y a peu de jours ; comparés T. S. P. l'état dans le- 
quel se trouvait le saint-si^ à la mort de Clément XIII , 
avec celui où il est depuis la mort de Clément XIY , et dans 
lequel Y. S. le vdt sous son heureux pontificat 

Dans la première de ces époques, Y. S. verra le royaume 
de Portugal très-fidèle et les Indes qui en dépendent, 
brouillés avec la cour de Rome, sans nonce et sans corres- 
pondance extérieure avec le père commun des fidèles. Elle 
verra les mesures, les livres, les écrits de ce pays-là tou- 
chant les dii^nses, les nominations, les confirmations d'é- 
vêques et autres objets qui, en vertu de la discipline mo- 
derne doivent s'expédier par la cour de Rome. 

Y. S. verra le royaume d'Espagne très-catholique sans 
nonce et dans Tintention de n'en point admettre ayant jn- 
risdiction dans l'étendue de cette domination, ainsi qu'on 
l'avoit déjà proposé au roi Philippe lY, sous le pontificat 
d'Urbain YIII. 

Elle verra le royaume de France très-chrétien occuper 
Avignon et le comtat Yénaissin en vertu de ses anciens 
droits, et disposé pour tout ce qui concerne les matières du 
clergé séculier et régulier, ainsi que pour d'autres points 
importants, à établir une discipline propre à conserver en* 
tièrement les libertés de l'Église gallicane. 

Y. S. verra, dis-je, Naples occuper Bénévent et Pcmte- 
Corvo, suspendant l'usage des règles de chancellerie et 
préparant un règlement pour sa disciplme intérieure sans 
faire attention aux plaintes de la cour de Rome. 

Elle verra aussi les ordres déjà donnés pour occuper les 
duchés de Castro et Ronciglione, la domination et les trou- 

21* 
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pes étrangères s*éteiidre presque JQsqn^ftax portes de 
Rome. 

Enfin Y. S. verra dans lesdits royaumes, ainsi qu'à 
Tienne, dans les Pays-Bas, dans la Lombardie et les antres 
pays de la domination de Tauguste maison d'Autriche, à 
Mayence, îi Trêves et dans d'autres États de l'AHemagne, 
I Parme, en Toscane, à Venise, à Cènes, à LiHsqnes, et 
enfin dans tonte l'Europe Germanique, publier des ioix» 
^ ordonnances et toutes sortes d*écrits sur les matières 
d'immunité , de discipline ecclésiastique séculière et régu- 
lière, et tm d'autres points et prérogatives dont le satot^- 
idége M la cour de Rome se sont remis en possession au* 
jOitfdtNd. Les monarqtres, les républiques ont prétmdu 
exercer ce pouviAr dans leurs États rei^iectifs conune M* 
eant partie de leur souveraineté indépendante et de Tauto- 
4i{é des sacrés canons qui y correspond. Mais je ne dois 
fMfi eittrer dans cette discusâon; il n*en est pas nuûns vrai 
cependant que toutes les ordonnances, les Ioix et les ou* 
vrages publiés dans le temps dont je parle annonçaient à 
Rome la perte entière de son autorité. 

C'est là le tableau de l'époque à laquelle mourut Clé- 
ment XIII. Que y. S. compare maintenant l'époque ac- 
tuelle avec la précédente, elle trouvera que lors de son 
exaltation au pontificat et de la mort de Clément XIY, 
presque tous les orages étaient appaisés et les nuages dis- 
sipés; le Portugal^ l'Espagne ont admis les nonces; les 
lëtats pris au saint-siége lui ont été rendus ; lesdites cours, 
celles de France, d'Allemagne, de Toscane et de Parme ont 
arrangé leurs différents avec le père commun, les livres, les 
écrits, les ordonnances ont entièrement cessé ; et tous les 
souverains remplis de confiance dans Téquité, le désinté- 
ressement et la modération du pontife romain s'efforcent 
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à loi épargner des dégoûts et emploient |MNir cet efiet knr 
médiation. 

Il fttodrmt n'avoir aucane espèce de discernement pour 
ne pas apercevoir la différence totale de oes époques, 
y. S. a la les lettres que tons les soaverains ont écrit an 
sacré coUége à ToccaHon de la mort de Clément XIV; eOes 
sont nn témoignage irréfragable de la grande ojnnion 
qii*iis aroient de ce bon pape, et de ses sentiments. Dans 
tm emfrire ecdésiastiqQe tel que celui de Rome, dont lés 
iiwrces oonristent principalement dans Topinion, chacun 
connoit l'importance dont il est de sçavoir Tacquérir , la 
conserver et 4e ne pas la perdre. 

Je ne prétends pas faire ici Tapolop^ie de Clémcût Xiy» 
<)0*one grande partie de Rome a regardé avec une haine si 
fort indécente que jusqu'aux hérétiques en ont été scan- 
dalisés. Ce pape comqie tous les hommes a pu avoir des 
défauts, mais ce qu'on ne sçauroit lui refuser sans injus- 
tice, c'est qu'il trouva le secret de calmer la tempête qui 
lourmentoit l'ÉgHse, et éviter les dangers que la cour de 
Rome cooroit tant pour le temporel que pour le spirituel. 

Ce qu'il faut observer c'est que ce secret consbte à choisir 
et à suivre deux routes qui le condaisirent au terme de la 
paix ; l'une fut de supprimer la Société des jésuites, qui 
étoit une pierre de scandale en d'achoppement pour pres- 
que tout le monde; l'autre fut de ne point former de con- 
testations, de ne point écrire ni menacer au sujet des droits 
àe régale et autres que les Souverains prétendent, et d'em* 
ployer à propos le silence, les prières, les exhortations, Thu- 
milité, le désintéressement et la patience paternelle. Si ces 
voycs conduisirent Clément XIV à l'heureux terme de l'é- 
tat actuel, il est évident que son successeur marchant sur 
tes mêmes traces pani^adra à le rendre m^eur, etqu'au^' 
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contraire s*il s'en écarte, il s'exposera aux (Ans grands dan- 
gers, y. s. plos qa'aacan autre, pent et doit les éYiter» 
tant parceqne Dieu Ta douée d*un génie supérieur aux pré- 
TOdtions fulgaires» que parcequ*elle sçait l'histoire dessept 
premiers siècles de l'Église qui ont été si florissants^ et la 
conduite des saints et grands papes qui régnoient alors, mais 
en outre parceque Y. S. ayant manifesté ces mêmes senti-, 
mens aux ministres des souverains, en des termes très* 
clairs et très-positifis, d'agir différemment seroit une in- 
conséquence préjudiciable à l'honneur et à la dignité de 
Y. S. et qui irriteroit extraordinairement les esprits, per- 
suadés qu'ils seroient d'aToir été trompés par celui qui 
doit être un modèle de sincérité. 

Il se trouvera des gens qui diront que tout cela est vrai, 
mais que cependant le pape défunt ne devoit pas employer 
un moyen injuste, tel que celui de supprimer les jésuites sans 
les avilir entendus et au grand préjudice des avantages du 
bien qu'ils faisoicnt à T Église et à l'État Cette exagération 
est ordinaire aux jésuites et à leurs partisans et par eux 
fort souvent répétée ; ils ne veulent pas se rappeler que le 
bref qui les a supprimés satisfait à tout, ils n'ont qu'à le 
lire attentivement et avec réflexion pour s'en convaincre. 
Parmi tant d'ordres religieux que les papes ont supprimés, 
il n'y en a aucun dont il ait fallu entendre les individus 
pour pouvoir procéder à la suppression ; néanmoins les jé- 
suites veulent être l'unique exception à cette règle. On ne 
trouve pas même un seul desdits ordres qui dans un aussi 
court espace de tems qu'a duré la Compagnie ait causé 
comme elle (je demande si ça été par ambition, par zèle 
indiscret ou par hazard) autant de scandale et de trouble 
dans l'Eglise, soit en France, en Angleterre, à la Chine, 
au Japon, au Malabar, en Espagne, en Portugal et enlia 
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dans toutes les parties da monde conna. On ne trouve point 
un ordre religieux qui comme celui-là ait été chassé à plu- 
sieurs reprises dans le dernier siècle et le présent de la 
fduspart des États où il se trouToit établi ; un ordre accusé 
d'un nombre infini d*atrocités , de régicides , de persécu- 
tions contre des évêques et des vicaires apostoliques, de 
désobéissances perpétuelles au saint-siège en matière de 
doctrine et de rits, de se mêler dans les affaires politiques 
de toutes les monarchies; la Compagnie elle-même s*est 
avouée coupable de ce fait dans la cinquième Congrégation 
générale citée par le bref de suppression ; les intrigues, les 
manèges et les cabales de ce corps formidable ont conti- 
nué ju8q[u*à nos jours ; un ordre enfin menacé de suppres- 
sion par divers papes et qu'ils avoient commencé de sup- 
primer en défendant par leurs décrets la réception des no- 
vices. Ces décrets-là sont d'Innocent XI et d'Innocent XIII. 
Si aucun des autres ordres supprimés ne s'est trouvé chargé 
d'accusations si terribles, pourquoi n'est-il pas parlé de 
l'injustice des suppressions (au sujet desquelles on cite un 
saint. Pie V), et qu'on parle si fort de celle des jésuites? 
Si l'on veut en convenir on trouvera que ce qui cause tant 
de rumeur à l'égard de celle-ci , c'est que la Compagnie 
était plus puissante dans les affaires temporelles que les 
autres ordres et même plus que le pape et les autres sou- 
verains; cette raison seule avoit dû suffire pous la détruire; 
car saint Ignace ne l'avait pas fondée pour commander ou 
pour triompher sur la terre, mais pour conduire les âmes 
à Dieu. 

Le fait est que la dissolution des ordres religieux , ainsi 
que leur fondation dépendent, suivant tous les théologiens, 
de la prudence et du régime des papes. Quand on a fondé 
des ordres et entre autres celui de la Compagnie, les pap .^ 
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n'ont point entenda en (daidoyer tant de soaverains et d'é« 
vêques dont la jaridiction et les droite se trouTaient lésé» 
par Texemption ; non plus les souverains pontifes ont-ils 
été retenus par les défenses des conciles généraux de La- 
Iran et de Lyon contre les fondations de nouveaux ordres» 
les pères du .concile de Lyon surtout, s'étant plainte que 
leur nombre n'était déjà que trop considérable. Mais U 
prudence a toujours décidé ces pointe, soit pour fonder» 
soit pour détruire, et il semble que jamais la prudence ait 
été si fort dans le cas de déterminer une suMU'ession que Ta 
été celle de Clément XIY , pour la suppression de la Com- 
pagnie qui a troublé la paix de VÈgJàse et le rq[K» da 
saint-siège jusqu'au moment où elle a été supprimée ; en 
sorte que Clément XIY n'a pas jugé un procès , il n'a fait 
autre chose qu'imiter et suivre d'après la nécessité l'exem- 
ple de ses prédécesseurs, et se conformer exactement aux 
décisions du concile général de L^on approuvées par Gré-* 
goire X. Je ne puis, très-saint-père, quand je pense à tout 
cda, m'empêcher d'observer qu'une Compagnie qui se 
Vantait si fort d'être utile à TÉglise et qui est célébrée avec 
tant d'enthousiasme par ses partisans, ait été vue de mau- 
vais œil par les plus grands papes des trois derniers 
siècles et par les hommes les plus saints et les plus savans; 
je me borne à citer saint Pie Y, Sixte-Quint, Clément YIII, 
Innocent XI et Benoit XIY, qui n'ont pas été favorables à 
la Compagnie. On ne saurait en douter si d'un côté on con- 
sidère les r^lemens et les réformes que ces pontifes firent 
contre la Compagnie, et de Tautre les clameurs et les in- 
trigues des jésuites contre des papes si respectables. Yotre 
Sainteté n'en trouvera pas beaucoup dans ces derni^^s siè- 
cles qu'on puisse comparer aux cinq que je viens de nom- 
mer. Je passe sous silence saint Charles Borromée , sainte 



APPSNDIGBi «7ft 

Thérèse de Jésus et d'antres saiats, du savàDt et vertueux 
cardinal Baronius^ et de Térêque Mdchior Cano, d'Arias 
Montano, du vénérable Paiafox, du femeux Bossuet, et 
d'autres perscmnages d*un trèsrgrand mérite, qui tous ne 
furent nullement favorables à la Compagnie. Il n*est pas 
douteux que ces mêmes personnages ^ également éminents 
en doctrine et en sainteté, ne vissent beaucoup mieux que 
les antres hommes. 

Saint François de Borgia porta des plaintes contre les 
désordres qu'il voyait déjà dans sa Compagnie et en craignit 
la chute ; cda conste par une des lettres de ce saint que la 
ùïême Compagnie a publiées avec celles de plusieurs de ses 
généraux , mais pour ne pas nous arrêter inutilement là* 
dessus, que Yotre Sainteté fasse chercher et se fasse lire la vie 
de saint Ignace écrite en espagnol par le vénérable Riba- 
deneira un de ses compagnons; elle y verra que dans une 
des extases de ce saint fondateur Textinctioa de sa Compa* 
gnie lui fut annoncée, elle observera toute la douleur dont 
il fut pénétré, et louera sa résignation héroïque à ce décret 
de la divine Providence : mais pour cela il faut lire la pre* 
mière édition du vénérable Ribadeneira , car dans les pos- 
térieures ce passage a été supprimé. 

Au reste il sufiQt de savoir qu'à Tégard de la suppression» 
Clément XIY s'est conformé à deux conciles généraux, 
qu'il a consulté avec grand soin beaucoup d'évêques et de 
perscmnes très-distinguées en vertu et ea doctrine , ainsi 
qu'il l'assure lui-même dans scm bref, et qu'il n'a fait au- 
tre chose qu'accomplir une œuvre déjà commencée par 
d'autres papes. Les jésuites eux-mêmes ne voulaient point 
admettre de réforme; ils jugèrent leur cause quand ils 
i&rent répondre à la France , sint ut sutu , aut non sm. 
D'un autre côté les souverains qui protégèrent le plus la 
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CkNnpagnie, éudent ceux-là même qui sollicitaient sa disso- 
hiUon^ et Ton voit que Dieu seul était raatenr de ce coup, 
disposant poor le frapper de tons les événemens humains 
de telle manière que tout bonmie, tout chrétien qui adore 
les jugemens de la ProYidence et qui respecte les décisions 
du vicaire de J.-C a tu dans cette supression la main du 
Tout-Puissant, qui s'est fait obéir de tout le monde, mais 
moins pourtant des jésuites protégés principalement par 
une puissance protestante et par une autre schismatique. 

On dira que tout cela est hors de propos , puisqu'il ne 
s'agit pas ici de détruire le bref de suppression de la Com- 
pagnie, mais qu'il s'agit des procès faits personndlement à 
quelques-uns de ces individus , de savoir s'ils sont coupa- 
Mes ou innocents, et si on doit les mettre en liberté ou les 
punir. Je prie Votre Sainteté de vouloir bien me permet- 
tre de lui dire que sous cette apparence, ceux qui par 
malheur sont beaucoup plus passionnés en faveur des jé- 
suites que pour la paix de TÉglise et la réputation du saint- 
siège, cachentd'autressentimentsetd*autresdesseins encore. 
On ajoute à cela qu'on ne saurait traiter ce qui concerne ces 
procès et la manière de les terminer avec justice, équité, 
et même avec douceur et miséricorde, sans avoir toujours 
présent la suppression et être attentif à ses conséquences, et 
sans prendre les plus grandes mesures pour prévenir le feu 
qui menace TÉ^Use de Dieu et la cour de Rome. 

Les jésuites eux-mêmes ont publié en Espagne, en 
France, en Allemagne et dans Rome également, que l'heure 
de la délivrance des prisonniers enfermés au château Saint- 
Ange et la renaissance de leur ordre aboli sous une forme 
différente et par degrés, était arrivée ; à Rome tout le 
monde le sait et le répète , Votre Sainteté peut s'informer 
d'où viennent ces bruits. Les lettres et autres écrits qui 
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tronyeat anx procès, font Toir de la part des jésuites Tes- 
pérance qa*ils ont de renaître , leurs manèges et leurs in- 
Uigoes pour y parvenir. Que Votre Sainteté suppose pour 
un moment que l'ex-général , les ex-assistants et autres 
coupables, sortant de leur prison sans de très-grandes pré- 
cautions , se remettent à travailler sous main pour se réta- 
blir ; qu'il vienne, du qu'on fasse venir au même ex-gé- 
néral la tentation de se rendre en Prusse où le monarque 
de ce pays là l'a invité, lui en offrant Tazile, â nous en 
croyons une lettre de cet ex-général jointe au procès; 
que les souverains, les évêques et une grande partie des 
fidèles qui ont reçu le bref de suppression s'allarment de 
cette singularité , ainsi que des écrits qu'on répandra et 
des manœuvres qui se feront ; que les disputes , les plain- 
tes et le trouble se renouvellent : je ne me flatte pas qu'a- 
lors on parle seulement de suppression et du schisme que 
causent les ex-jésuites réfugiés en Prusse et en Russie ; le 
feu qui agite réciproquement les deux partis deviendra 
général, comme il arrive toujours lorsqu'il s'agit de maliè« 
res touchant aux points de doctrine et d'autorité du saint- 
»^e ; et alors que les ex-jésuites de Prusse et de Russie 
soient soutenus par Rome, de même que les apologies, les 
satyres et autres productions de ce genre qu'ils répandent 
partout, ou qu'ils en soient condamnés, il ne peut se faire 
à moins qu'il ne se décharge une tempête sur l'Eglise et la 
cour de Rome. La guerre sera allumée par les deux partis, 
nous en avons déjà la preuve dans la fermentation et Fin- 
quiétude que cause partout le seul bruit que les ex-jésui- 
tes sortent du château Saint-Ange. Quand le parti opposé 
aux jésuites verra que le bref de Clément XIY qui les a 
supprimés n'est pas respecté , il ne se croira pas non plus 
dans l'obligation de respecter toute autre décision du pré- 
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saint-père, les grandes raisons qa*on a d'être persuadé que 
Farticie des procès est inséparable d'avec celui de la sup« 
pression et combien il est nécessaire de s'attacher à la sou** 
tenir constamment et de prendre les plus grandes mesures 
en roulant terminer ces procès arec justice et prudence, 
et même avec douceur et miséricorde. 

Je viens maintenant à ces mêmes procès et à ce qui en 
résulte suivant leur état actuel, qui certainement est très- 
imparfait. U me semble qu'on doit examiner trois choses 
dans ces procès-là : 1° quels délits on y rassemble, 
3" quelles sont les personnes plus ou moins coupables et 
les innocentes , Z" que doit-on faire de ces procès en con- 
séquence dudit état et en se conformant à la rigueur de la 
justice mais avec équité et même avec miséricorde. 

Les délits dont il s'agit plus ou moins prouvés^ sont des 
délits de lèze-majesté in primo capite, de trahison, de ré^ 
bc^on, de sédition, de schisme , de superstition , de déso« 
béissance, d'imposture et de parjure. 

De lèze-majesté in pt-imo capite^ parce que dans le pro' 
ces de Valentano on voit le désir, la résolution , les pro- 
phéties et les tentatives contre la personne et la vie de €lé« 
ment XIY, prince souverain temporel et chef de l'Eglise. 
Je ne sais si la mort de ce pontife a été naturelle ou vio- 
lente, mais on ne peut nier que dans les lettres jointes au 
procès de Valentano il est parié de poison, de la mort pro- 
chaine du pape, d'attendre cet événement après les fonc- 
tions du Jeudi-Saint 1773 (jour auquel la renommée ou 
le bruit public ont fixé l'époque de l'attentat contre la vie 
de ce même pape) et d'autres choses qui font horreur 
à ceux qui les lisent avec impartialité. 

On voit aussi des menaces , des désirs pour la mort des 
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soayerains de la maison de Bourbon et da roi de Portngal, 
lesciuelles choses, suiTant tous les principes de la loi, éta«* 
Missent le délit de lèze-majesté : la tentative contre la vie 
du souverain se prend pour le fait et se punit de la même 
peine, quoiqu'elle n*ait pas eu son effet , tant ce crime est 
grave et affreux en môme temps, sur quoi s'accordent en- 
tièrement les lois de toutes les nations. 

Le délit de trahison, de rébellion et de sédition se voit 
dans les dispositions rapportées aux deux procès , faites 
pour empêcher l'exécution du bref de suppression et pour 
exciter en conséquence les esprits des sujets du pape, de 
tous les fidèles et même des ennemis de l'Eglise et de 
l'Etat 

C'est sur les circonstances suivantes qu'on établit ordi- 
nairement la distinction entre la rébellion , la sédition et la 
désobéissance : là désobéissance se borne à ne pas obéir, 
mais » celui qui désobéit résiste aux ordres du souverain « 
qu'il les excite et que de plus il traite avec les ennemis de 
son maître, qu'il les anime à son but, il est coupable de 
trahison au premier chef et de tous les délits ci«dessus , 
lesquels sont tous des délits de lèze-majesté. 

Dans le procès de Yalentano on voit qu'on a répandu 
des bruits, des fausses prophéties pour soulever Rome, 
Frascati, Spolète, Terni, Tolentino, Fabriano, et pour en 
fedre autant dans d'autres lieux hors de l'état ecclésias- 
tique. 

Dans l'autre procès contre l'ex-général ,^ les ex-assb- 
tants et autres criminels, on voit la résistance préparée 
dans le livre attribué à l'ex -jésuite Romberg, de con- 
nivence et à l'abri de la protection des deux puissances 
ennemies de l'Eglise et de l'autorité du pontife romain, 
l'une protestante, l'antre schismatique ; on voit aussi k 
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ocnrespondance entre Tex-géoéral et le roi de Pnuse ; les 
effets de leur intelligence dans la résistance positive desdi- 
les deux puissances à rexécotion du bref; les persécutions 
fidtes an vicaire apostolique de Breslau et à d'autres bons 
cathotiques et théologiens qui voulaient obéir au chef de 
l'Eglise; les écrits, les libelles, les estampes répandus dans 
toute l'Europe pour aliéner' les esprits contre la personne 
et contre l'autorité du pape Clément , ainsi que contre les 
décisions de ces pontifes; la lettre écrite à l'électeur de 
Mayence pour la même fin et pour soulever ses snffiragants 
et d'autres évêques. J'observe à ce sujet qu'il manque la 
lettre du même âecteur que j'ai vue moi-même et dans 
laquelle il dit qu'il ne l'aurait pas envoyée s'il n'avait vu 
que le feu s'allumait : il faut chercher cette l^tre et h 
joindre au procès. 

Lorsqu'un sujet qui se plaint d'un règlement du souve- 
rain, s'adresse à lui-même par des mémoires , des suppli- 
ques, des prières, qu'il se défend et demande justice. Une 
commet point de crime; quand il publie des apologies sur 
son innocence, quoiqu'il manque en cela à certaines for- 
malités, il mérite équité et qu'on modère son châtiment 
Mais lorsqu'il se fait juge de sa propre cause , qu'il excite 
les autres contre son propre souverain, alors c'est un ré- 
belle, un séditieux et comme tel il doit être puni. 

Il y a encore délit de rébellion contre d'autres souve- 
rains d'après les circonstances rapportées au procès de Va- 
lentano, comme d'avoir su et coopéré à la s^tion de Pa- 
ïenne contre le roi des Deux-Siciles. 

Le délit de schisme et de désobéissance se manifeste par 
tout l'exposé ci-dessus , par les écrits répandus contre l'é- 
lection du pape Clément XIV, et par le fait d'avoir traité 
durant sa vie de lui donner un successeur , sur quoi il y a 
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des lettres dafen père Fanucd aux criminels de Yalentano 
que FoQ doit lire. 

La fausseté, la superstition et le parjure se découvrent 
dans la fabrication d'une prétendue lettre de l'archevêque 
de Paris à Clément XIY contradictoire au bref de suppres- 
sion, dans l'artifice de fausses prophéties pour autoriser ces 
horribles crimes , dans la publication de ces mêmes pro- 
phéties, et dans la supposition des stigmates à la religieuse 
Marie-Thérèse Poli, chose qu'elle a avoué n'être pas vraie, 
ainsi que dans les prétendues révélations et visions de Ber- 
nardine Renzi et d'autres qui ont confessé leur mauvaise vie 
et le peu de dispositions qu'ils avaient à mériter de telles grâces 
du cieL Les mêmes impostures se découvrent aussi dans la 
conduite de leurs confesseurs, par tous les mensonges que 
ceux-ci ont répandus de concert avec les ex-jésuites Col- 
traro et Venizza et par les expressions d'une lettre de ces 
derniers, dans laquelle, en racontant toutes ces faussetés, 
il est dit : applica et fiât sisiema; en sorte que l'on voit 
un projet entrepris et suivi de soutenir par la superstition 
le discrédit du pontife et des souverains , la désobéissance 
et la résistance déjà découvertes et déjà paUiées au bref de 
supression, avant et après sa publication; plusieurs des 
coupables dont il s'agit sont convaincus au reste d'avoir 
manqué à leur serment. 

Puisque ce sont là les déUts, il faut convenir que pour 
pouvoir examiner légalement les personnes qui sont ou ne sont 
pas coupables (ce qui est le second point) on peut et on doit 
même procéder par des preuves particulières d'indices, de 
conjectures, de réputation et par d'autres moyens auto- 
risés par toutes les lois divines et humaines. Les délits de 
lèze-Majeté se commettent toujours sous un grand secret 
et avec de grandes précautions pour qu'ils ne soient pas 
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déconterts , <m afin que ceux qui ohorchcsit à lef atérèr 
8*cmbarrassciit , s'offusquent par d*autrea af^arences , et 
oeh jusqu'à ce que ks choses aient produit leur effet: par 
exemple personne n'aurait jamais cru , si la suite ne ratait 
prouvé» qu'AbsaloQ songeait \ se réToIter contre son père 
et qu'il pr^arait pour cela les esprits quand il s'en fdai^- 
gnait et qu'il compatissait les prétendans qui sortaient affigés 
dn mauvais succès de leurs prétentions. L'atrocité de ces 
crimes «t ses ftmestes conséquences sont que toutes les Ms 
permettent les preuves particulières. On ne saurait trop enk 
ployer de moyens quand il s'agit de pareils crimes. 

Cela posé il me semble que parmi les personnes com- 
prises dans le procès de Yalentano il y en a peu qui ne 
soient coupables d'être ou auteurs ou exécuteurs ou divid- 
gateurs; parmi ces derniers il peut y en avoir qui n'ont 
agi que par pur esprit de crédulité et avec moins de malice, 
mais jo ne regarde pas comme tels les ex-jésuites Venizza 
et Coltraro vu le système que cachent leurs lettres et leurs 
correspondances. On pourrait supposer plus de crédulité 
que de malice dans Tex-général Ricci, lorsque pendant la 
semaine Sainte 1778 il rencontra chez Tabbé Achilli la 
menteuse prophétesse Bernardine ïlenzi et qu'il envoya la 
patente de filiation à Azzaloni son directeur à cause de son 
attachement à la Compagnie ; mais la chose étant conjec- 
turale et particulière, et l'ex-général ayant tant d'intérêt 
dans toutes ces manœuvres , il faut éclaircir davantage ce 
point dans un procès non terminé par rapport à la natuie 
des délits. 

Quand à l'autre procès il faudrait écrire prodigieusement 
pour pouvoir qualifier le délit et la complicité de chacun 
des coupables; mais ce procès se trouvant très-imparfait. 



t'est tm& perdu de s'en oocuper, t imio» qu'on ii*acquièi^ 
4*autre9 idaîroissemens. 

En attendant je vois qae les plus coupables de tous sont 
leaexrassistans Gorgo et Romberg, lesquels pourront trèsr 
difficilement se justifier de Tesprit de sédition avec lequel 
Itaon't opâré. L'ex-^énéral Ricci a contre lui non^seulement 
les indices d*aToir été instruit, et d*ayoir été de conni^ 
vence des négociations» des aoulèveniens et des confédér 
ntions contre le souverain pontife» mais il a encore la 
preufe d'une désobéissance préparée dans ses instructions 
ponr soutenir le corps de sa Compagnie après sa suppresr 
siop. 

Il a dit que ces instructions là étalent pour les jésuites 
de Sicile en cas de quelque révolution de la part de la cour 
de Naples, mais les dépositions de cette cour contiennent 
des argumens qui persuadent du contraire. Il y a aussi dès 
indices contre Tex-assistant Chorischi.- Il paraît que les 
moins coupables sont les ex-assistans Montes et Guzman. . 

Favre, Forestier, Benincasa, Zazzera et Gattrani, ont 
chacun leur dose de complicité, soit dans le fait de déso- 
béissance ail souverain pontife, soit dans celui des écrits, 
des libelles, etc^, répandus contre Tautorité du saint-siége, 
ainsi que sur ce qui concerne les papiers recelés ou brûlés. 

Quoiqu'il paraisse que quelques-uns de ces écrits sont 
seulement contre le vénérable Palafox, on doit pourtant faire 
attention au tems où ils ont été imprimés et répandus, de 
même qu'au pernicieux effet d'avoir décrié les jugemens 
des deux papes Clément XIII et Clément XIY qui avaient 
approuvé les ouvrages de ce vénérable et sa réputation de 
sainteté. 

Il n'y a personne qui ne sente la force de l'outrage qu'on 
&it aux jugemens du saint-siége en matière de doctrine et 
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de rit lorsqae ceux que les papes dédarent avoir bien écrit 
sur cette matière et être réputés saints, sont ensuite diffa* 
mes par les jésuites et traités d'hérétiques : si cette offense 
de la part des prêtres ne mérite pas punition , on peut re- 
garder l'autorité papale comme perdue. Au reste les jésuites 
iTaient un double objet dans cette conduite, cdui de dé* 
crier Palafox et d'empêcher en même tems la aqipression 
^e ce Y^rable avait jugée nécessaire. 
" Mais quoiqu'il en soit des délits des coupables, il me reste 
à terminer cet écrit par un troisième pcûnt et eiqMiser ce 
qu'il convient de faire en se renfermant dans les bornes 
d'une justice vigoureuse et de la conscience la pIusscn^Ni- 
leuse. Je crois que l'homme de lettres et le thédiogien les 
plus scrupuleux diraient que les procès n'étant point finis, 
comme ils ne le sont pas en effet, on ddt les résoudre coft- 
fiMrmément aux lois divines humaines, civiles et canoniques; 
entendre les délinquants lorsque les procès seront établis, 
et ^suite faire justice, absolvant, ou condamnant à mesure 
que les cas l'exigeront et suivant l'espèce de délit de chacun. 

Les justifications de Yalentano ne fiirent pas terminées 
dans le tems, parce que la mort de Clément XIY survint 
alors, et que le juge commissaire se retira. Les prùcès de 
Rome ne furent pas portés à leur accomplissement parce 
qu'on n'avait pas fini d'enregistrer les pièces innombrables 
qu'on avait découvertes, desquelles pièces résultent pour- 
tant les indices. Depuis la mort du pape Clément il s'est 
passé neuf mois sans que la Congrégation ait pu agir. 

Dans le procès il y a des choses utiles, d'autres inutiles. 
Il faut séparer la paille d'avec le grain ; il fsmt faire des in- 
terrogatoires bien conduits sur tout ce qui est important , 
recevoir les dépositions des témoins cités et de ceux qui 
savent bien les choses; en un mot il faut chercher la vé- 
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ritô, ssm partiaUté ni pour rélargissement, ni poar h pa« 
mtkm et que tout se liasse de h manière la [dus expéditive 
pos^le: c*e$t là ce que la justice dicte et ce qu'elte pres^ 
crit 

A regard de l'équité , et même de la doueeur et de la 
miséricorde, il semble qn*on peut procéder d'après les 
maximes suivantes : l"" que les prisonniers que la Congré- 
gation a déjà jugé qu'on pouvait délivrer (quoique chargés 
de quelques manquements) soient délivrés , mais avec les 
précautions convenables; 2^ que la Congrégation en exami- 
nant les coupables de moindre conséquence et ceux contre 
lesquels on croira qu'on ne peut produire des preuves « 
propose, suivant la nature des fautes dont ils sont accusés, 
ou de leur complicité, ce qui lui paraîtra qu'on puisse 
faire à leur ^ard, vu la longueur de leur prison ; 3*" que 
la Congrégation s'occupe des précautions à iM*endre pour 
empêcher la réunion, la correspondance de l'ex-général et 
ex-assistants avec les autres individus, les désobéissances, 
les mouvemens contre le bref de suppression, contre l'au- 
torité papale et contre la paix et le repos de l'Église et des 
États que Votre Sainteté veut conserver à quelque pix que 
ce soit ; k"" que dans l'affaire de Yalentano où il s'agit de 
crimes affreux , ainsi que tout ce qui a trait au schisme et 
à la sédition qui résultent de l'autre procès et qui concerne 
ceux qu'il conste en être les principaux auteurs, on ne né- 
glige, on n'omette rien pour la vérification de ces délits, ni 
pour la punition et l'exemple. 

J'ai dit à Votre Sainteté tout ce que je devais lui dire et 
comme si je parlais à Dieu. Les précautions à prendre doi- 
vent être très-grandes, à cause des États catholiques et des 
États protestans, mais auparavant de les employer, il faut 
les communiquer aux grandes cours, afin de pouvoir mieux 
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Avher ki ooAiéqMimi ftmiM. Df eeift aiaatliM ie M^ 
trairont let idéei dd ptrtiiiité cb VMe Miiteté qa't» i 
GOBçiiei d'mNPèi certataia fthi dont Je voulate Teiitiraleiifas 
mais dont je ne lui parle pas iaute de tems et pour ne |mé 
troubler l'eqirit traiiquilki «t jttote de VdM léilittode. Les 
eoovereini ont on intérM essentiel I pré^^enir tes faïqijdèta'» 
des, ks monvements que pottrreleuf oeoeeiP dané kars 
iuts des Qontratentioni à ta Sttppresskm aoeeplêe et reçdtf 
•insi que des manœuTres que les coupables prindpeuit 
pourraient Adre à ce sujet ta Fkwoei rjËspegné, le Potv 
togal, Naples et Ytonne sont d*a6eoid sur oë pointi eetfe 
dernière eoor ordimm à son àinbaifaidenF eussltdt après 
râection de Votre SainietO de se omieêrter en tonséqiiefiee 
eveo les ntaiistres dei ooors de ta mtààtm de BouriMili. Ll 
cour de Rome ne saurait se flatter qiie leé soutêrainsii'ont 
pas les moyens de savoir^ même de de^er» eequiiepesse 
et ce qu*on pense de Adfe , et ee qui se trouve dliM ks 
procès de contraire au saint-oége et à d'aussi grands prfcrH 
ces. Ainsi, Très^Saint-Père « prosterné à tos jneds sacréSi 
Je TOUS supplie de ne point petire de nie. dans oette im^ 
portante aflaire les objets que je vous ai expm^s au com'* 
mencement de cet écrit, c'est-lnlire ta paix de l'Église, ta 
réputation et l'autorité du saint-iriége et de tos prédéces-» 
seurs, la tranquillité des États catholiques et k repos de 
cette capitak du monde du^tien. 
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b Mnliill k Ihnia H wm\tti m «mqftil k friml léaiirei 



tlome, 4 octobre i77^# 

Sa jMnteti m*i dit qa'elto fHd cdmmuiiiqiiertdt un plan 
pottr i'itttondrt 6t M oimdtier mir raffaire des appels du 
Hrtem^l de Provente, avant que ce même plan ne Ait 
invoyê à M. le Nonca Je sain que le pape Ta communia 
qirt coûfid^ttellement an ininisM d'Espagne qui Fa trouvfi 
rabonnaMe. 

Vous trouverez ci-joint, monsiéttir^ la trèdnctioil du deiv 
iiier mémoire au 20 septembre, que monsieur le comte de 
florîde Blanche a présenté au pape pour convenir des pré^ 
^amkmB à prendre dans le cas où Tex-général Ricci et ses 
assistcffls ne se trouveront impliqués au jugement de la 
Congrégation, dans aucun des délits que les prophéties 
Valentano et quelques lettres interceptées ont fait soup- 
^nef. 

La lettre encyclique suir laquelle le ministre d'Espagne 
insiste, et qui doit renouveler la loi et l'observation du si-^ 
lence prescrites par le bref de suppression, est un des ob- 
jets sur hsqiida k comte de Floride Blanche insiste da- 
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vantage. Il est bien éloigné de soDiciter le pape d'approu- 
ver le bref de Clément XIY , lequel ayant été accepté dans 
tous les États catholiques, n*a pas besoin de confirmation 
et ne doit encore moins être soumis à aucun examen ; mais 
il pense avec k cour d'Espagne que le pape ou directement 
par le ministère de la Congrégation ne doit laisser aucun 
doute sur la stabilité du bref qui a supprimé Tordre des 
jésuites, et qu'il doit annoncer clairement qu'il veillera à 
l'exécution de ce même bref. 

J'ai demandé au Saint-Père s'il était d'accord avec le 
ministre d'EqMgne sur les précautions indiquées dans son 
mémoire : Sa Sainteté m'a répondu qu'elle les iqpprouvait 
toutes quant au fond, et qu'elle se concerterait avec le mi- 
nistre Espagnol sur la manière et sur la forme. 

Le pape croit que l'ex-général Ricci étant né à Florrace 
ri^ ne serait {dus simple que de le renvoyer dans sa pa- 
trie avec l'agrément du Grand-Duc son souverain, lequel 
par cette raison serait en état de veiller sur sa conduite et 
d'en répondre à la cour d'Espagne. Cette pensée du pape 
a été communiquée nouvellement à Sa Majesté catholique 
dont on attend la réponse. 

*La Congrégation ayant trouvé entièrement innocens les 
anciens assistans de l'ex-général Ricci pour l'Espagne et 
pour le Portugal, ces deux ecclésiastiques sont sortis il y a 
peu de jours du château Saint-Ange, ajNrès avoir signé le 
serment dont je vous ai envoyé une copie. L'un est âgé de 
quatre-vingt-dix ans, et l'autre de quatre-vingt-deux; ils 
doivent vivre séparément Tun de l'autre, et n'entretenir 
aucune correspondance contraire au bref de suppression. 
L'ex-jésuite Faure, homme turbulent, est sorti de Rome, 
ainsi que le pape l'avait promis. 

Aidi. émjdi, tir. 



OPINION DE PIE VI 

SUR LE RÉTABLISSEMENT FUTUR DES JÉSUITES, 



le cardinal de Bernis. 



Rome, 19 mars 1777. 

Sur Tarticle des ex-jésuites, le Saint-Père m*a répété 
plusieurs fois qu'il n*avait pas oublié ses promesses ; que 
jamais il ne songerait, ni ne croirait que ses successeurs 
puissent penser au rétablissement des jésuites, que ce pro- 
jet^ ou plutôt cette chimère^ existait dans la tête seule des 
fanatiques; mais qu'il ne croyait pas qu'onpût le soupçon- 
ner d'une semblable extravagance y et qu'il ne souffrirait 
point, dans ses États , comme il l'avait prouvé jusqu'ici, 
aucun des excès de ce fanatisme 
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; qu'on devait s'atten*- 

dre pendant bien longtemps à des menées» des intrigues et 
des lil)elles, mais que tous ces moyens ne pouvant changer 
ni ses résolutions, ni celles de nos cours , il n'y avait pas à 
craindre que la chimère de b résurrection de la Société 
des Jésuites put avoir heu, et que certainement il n'y don- 
nerait jamais les mains. J*ai été fort content de l'air de 
sincérité et de tranquillité avec lequel le pape s'est expli- 
qué avec moi sur cet objet • • 
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Clament xiv, Papb a perpétuité. 

Notre Seigneur et notre Rédempteur Jésus-Christ, annoncé prince 
de la paix par le prophète , ce qu'il a signifié en venant au monde, 
d'abord aux bergers par le ministère des Anges, et enfin avant que 
de monter au ciel, ce qu'il a annoncé lui-même deux fois à ses dis- 
ciples. Après avoir réconcilié toutes choses avec Dieu son Père , pa- 
cifiant par le sang de sa Croix ce qui est sur la terre et sur les cieux^ 
il a confié aux Apôtres le ministère de la parole de la réconciliation, 
afin qu'en remplissant les fonctions de Jésus-Christ, qui n'est pas 
le Dieu de la dissension, mais celui de la paix et de la charité, ils 
annonçassent la paix à tout l'univers, et qu'ils travaillassent avec 
lèle à inspirer à tous ceux qui sont régénérés en Jésus- Christ un vif 
empressement de conserver l'unité d'esprit dans le lien de la paix , 
ne faisant qu'un même corps et un même esprit; comme ils ont été 
appelés dans la même espérance de vocation à laquelle on ne par- 
vient point, suivant l'expression de saint Grégoire, si on n'y court en 
esprit d'union avec le prochain* 

Dès que nous avons été âeré au siège de Saint- Pierre, malgré 
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notre mérite insuffisant, nous avons rappelé dans notre mémoire et 
nous avons eu jour et nuit devant les yeux, cette parole, ainsi que ce 
ministère de réconciliation qui nous a été confié par Dieu même 
d'une manière encore plus particulière; et Payant profondément 
gravée dans notre cœur, nou| wm» sommes efforcé de la remplir soi- 
gneusement, implorant sans cessé pOùf cela Tassistance divine afin 
qu'elle daignât nous inspirer, ainsi qu'à tout le troupeau du Sei- 
gneur^ des pensées et des conseils de paii^ et nous ouvrir la route la 
plus sûif p#ur Tobteair, Ckmvainoii» en ôutve, cpie nom «i^^ins été 
établi pair la volonté dé Dieu sur tes nations «t léi rcynilnM pour 
arracher, détruire ^ disperser, dissiper, bfttir et planter, dans Tesprit 
de cultiver la vigne du Seigneur et de soutenir l'édifice de la rdi- 
gion chrétienne dont Jésus-Christ est la pierre angulaire, nous avons 
toujours cru et toujours été dans la ferme résolution que, onnme 
pour le repos et la tranquillité de là duétienté nous ne devimis rien 
omettre de ce qui était propre à planter et à édifier, de même le 
lien d'une charité mutuelle exigeait que nous (tissions prêt et dis- 
posé à arracher et détruire même ce qui nous serait le plus agréable 
et dont la privation nous causerait «ne douleur amère et de vifi re- 
grets. 

Entre toutes les choses qui contribuent le plus à procurer le bien 
et le bonheur de la chrétienté , il n'y a point de doute qu'il n« foUle 
donner presque le premier rang aux ordres rel^ieux qui ont été» 
dans tous les siècles , le soutien et l'omenient de TÉgliae et dont elle 
a retiré les plus grands avantages. C'est pourquoi le 8aint-»siég« apos« 
tolique les a non-seulement approuvés et protégés « mate le§ a eo&F» 
blés encore de bienftiits et leur a accordé des exemptions > des pthU 
léges et des pouvoirs afin de les engager, de )es exciter et de les pof^ 
ter à cultiver la piété et la religion , à former les mcBiirs des pgafkê 
par leurs discours et leurs exemples , et à oonèervet et êfiRermlr Tu* 
nité de la foi parmi les fidèles. 

Mais quand les choses en sont venues aU point , ou que le p«upto 
chrétien ne retirait phis de quelques ordres religieux ces firufts tusil 
abondants et ces avantages si désirés qu'ils devaient produke par 
leur institution, ou qu'on a remarqué que ees ordres étalent plutôt 
devenus pernicieux et plus propres à troubler la tranquilMté des 
peuples qu'à la leur procurer ; ce même siège apostolique^ qui avi^ 
employé ses soins pour les élaUir» tt*»polÉl IMMMia9l«r«in- 
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ttfer de BOUffenii rtglementii , ou de les rappeler à leur primitiiFe 
diM^ittne» ou toâme de les dissoudre et de les détruire eatière? 



C'est ^ar^uei le pape lonoceat III, notre prédécesseur, s'étant 
qierçQ 4ae le trop grand nombre da différents ordres religieux occa^ 
siennait des tfoubles considérables dans TÉglise de Dieu^ défendit 
opressément dans le quatrième ooncile général de Latran de songet 
à élaUir de nouveaux ordres, et ordonna à tous ceux qui voulaient 
catrer en Kl^ion de choisir un de ceux qui étaient approuvés. En 
•iitare* il statua que celui qui voudrait établir une communauté re-> 
Kgieosé prendrait la règle et IMnstitut d*une de celles approuvées 
par le sainV-siége. U suivait de là qu'il ne Serait nullement permis 
d'établir un nouvel otdre sans une nouvelle permission spéciale du 
•ouverain pentifis j et ee fut avec raison, car les nouvelles congréga* 
tiotts étant instituées pour une plus grande perfection , le saint-siége 
apoatoliqua dfrit auparavant examiner avee soin la forme de leur 
régime et de leur disâpline, de crainte que, sous Tapparence 
d*ttii plus grand bien et d'une vie {dus sainte, il ne s'intnw 
dnise dans PÉglise de Dieu plusieurs abus et peut-être même des 
maui* 

Quoique ees réglemente eussent été faits avec beaucoup de sagesse 
par Innocent ill, notre prédécesseur, cependant non-seulement on a 
dans la suite extorqué du saint-siége, par des demandes importuneSf 
Tapplobatidn de quelques ordres religieux» mais la témérité pré- 
somptueuse de quelques<uns a aussi donné naissance à une multi-^ 
tttde piresque infinie d'ordres difRérents, surtout de mendiants qui 
ii*avaient point été encore approuvés. Ces abus ayant été entière*' 
ment reconnus^ Grégoire X* également notre prédécesseur, pour y 
remé^er sur-le^amp, renouvela dans le concile général de Lyon 
la eonttftuiion du même Innocent III| et détendit plus rigoureuse^ 
ment ebeere d'inventer de nouveaut ordres ou de nouvelles relii- 
giona en de prendre Phabit d'une nouvelle, el abolit à perpétuité 
toutes tes feligiens et les ordres mendiants qul^ établis après le qua^ 
trième eonelkl de Latran^ n'avalent obtenu aucune approbation du 
saint-siége ; mais il ordonna en même temps que ceux qui en avaient 
été approuvés « subsistassent de la manière suivante, savoir : qu'il 
aérait permis aux profès des mêmes ordres d'y rester, s'ils jugeaient 
à^ttfM^ftMsdmoiiiiu'IhiA'adiMttràleKl penemt dans la suUe |i 
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la prolMon de ces mêmes ordres, qu'ils n'acqnomieitt jAm de 
maison oa d*atttre lieu , et qu'ils ne pourraient aliéner les maisoas 
ou les lieux qu'ils avaient, sans une permission spéciale du sainl- 
siège. En effet, ce pape réserva tous ces biens à la disposition du 
siège apostolique pour être employés par les ordinaires des lieux ou 
par ceux qui en auraient reçu la commission du saintsiége , au se* 
eours de la Terre-Sainte, ou au soulagement des pauvres» on pour 
être appliqués à d'autres pieux usages. Il interdit aussi absc^ument 
aux membres de ces mêmes ordres le droit de prêcher devant des 
étrangers, de les entendre en confession, et de leur administrer la 
sépulture; il déclara cependant que dans cette constitution n'étaient 
pas compris les ordres des frères prêcheurs ni ceux des frères mi* 
neurs, l'utilité évidente que l'Église universelle en retirait devant 
leur tenir lieu d'approbation. U voulut de plus que les ermites de 
Saint-Augustin et l'ordre des carmes restassent ooostammcnt dans 
leur état, parce que leur institution avait précédé le quatrième oob- 
elle général de Latran. Enfin, il accorda à chaque membre des of> 
dres auxquels s'étendait cette constitution, une permissioo géné- 
rale de passer dans les autres ordres approuvés, de manière ce- 
pendant qu'aucun ordre ne pût passer en entier dans un autre, 
ni un couvent dans un autre couvent avec ses biens , sans en 
avcnr obtenu auparavant une permission spéciale du siège apos* 
tolique. 

D'autres pontifes romains, nos prédécesseurs, dont il serait trop 
long de rapporter les décrets , ont toujours marché sur ces traces, 
suivant les circonstances des temps : et entre autres Clément V, éga^ 
lement notre prédécesseur, par sa bulle du 2 mai 1312 , supprima et 
abolit totalement, à cause de sa difEamation générale, l'ordre mili- 
taire des Templiers, quoique légitimement approuvé, quoiqu'il eût 
autrefois rendu à toute la chrétienté des services û importants que 
le saint-siège l'avait comblé de bienfaits et lui avait accordé des pri- 
vilèges, des biens» des exemptions et des pouvoirs très-èlendus; et, 
quoique le concile général de Vienne, auquel il avait commis l'exa- 
men de cette affaire, eût été d'avis qu'on s'abstint de prononcer à ce 
sujet une sentence formelle et définitive. 

Le pape Pie V, également notre précécesseur, dont l'Église catho- 
lique respecte et honore d'un culte religieux l'éminente sainteté, étei- 
gnit et détrui&it entièrement Tordre religieux des frères knmiUés^ an- 
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térienr au concile de Latran» et approaYé par Innocent m , d*hea« 
reiue mémoire, par Honorius III , Grégoire IX et Nicolas V, à cause 
de leur désobéissance aux décrets apostoliques et de leurs dissensions 
tant intestines qu^extérieures; parce qu'ils ne laissaient entrevoir au- 
cune espérance de retour à la vertu , et encore parce que quelques- 
uns de ce même ordre avaient formé une horrible conspiration con« 
tre la vie de saint Charles Borromée, cardinal, protecteur et visiteur 
dudit ordre. 

Le pape Urbain VIII, d'heureuse mémoire, pareillement notre 
prédécesseur, supprima et abolit à perpétuité, par son bref du 6 fè- 
vrier 1625, la congrégation des frères conventuels réformés, solen- 
nellement approuvée par Sixte V d'heureuse mémoire aussi notre pré- 
décesseur et comblée par lui de plusieurs bienfaits et de ses foveursi 
et cela parce que ces religieux ne produisaient point les fruits spiri- 
tuels que TÉglise de Dieu en attendait, et qu'au contraire il s'était 
élevé plusieurs différends entre les mêmes frères conventuels réformés 
et les frères conventuels non réformés. Il accorda et assigna à l'ordre 
des frères mineurs conventuels de Saint-François, les maisons , cou- 
vents, terrains, meubles , biens, effets, action et droits qui apparte- 
naient k cette congrégation, excepté seulement la maison de Naples, 
et celle de Saint-Antoine de Padoue, nommé de Urbe, Il réunit et in- 
corpora cette dernière à la chambre apostolique, en la réservant à sa 
disposition et à celle de ses successeurs, et permit enfin aux religieux 
de- ladite congrégation supprimée d'entrer dans l'ordre des frères de 
Saint-François, appelés capucins, ou de l'Observance. 

Le même Urbain VIII , par un autre bref du 2 décembre 1643 , 
supprima, éteignit et détruisit à perpétuité l'ordre religieux de Saint- 
Ambroise et de Saint-Barnabe ad Nemus, soumit les membres de cet 
ordre supprimé à la juridiction et à l'autorité des ordinaires des lieux, 
et leur accorda la permission de passer dans d'autres ordres religieux 
approuvés par le saint-si^e. Innocent X d'heureuse mémoire, éga- 
lement notre prédécesseur, confirma, par sa bulle du 1*' avril i 645, 
cette suppression, sécularisa en outre les bénéfices, les maisons et 
monastères dudit ordre qui étaient auparavant réguliers , et déclara 
qu'ils seraient à l'avenir séculiers. 

Le même Innocent X, notre prédécesseur, par son bref du 16 mars 
1645 , pour apaiser les troubles excités parmi les religieux de l'ordre 
des Pauvres de la Mère de Dieu » des écoles pies , réduisit cet ordre, 
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qnoiqae folemieneiiieiit approuvé, d^apiès nn mftr enneo^ par Gfé^ 
goire XV, notre prédécosear, en une simple congrégation qvi ne lb> 
mit plofl aucon vœu , à l'instar de la eongrégation des prêtres séco- 
liers de l'Oratoire, établie dans Téglise de Sainte4lf arle, in VaUkêiU 
de Urhe, sons la dénomination de Saint-Philippe de Néri. n acoorda 
aux religieux de cet ordre ainsi réformé le droit d'entrer dans teot 
antre ordre qui fUt approuvé, leur défiendit de reo&fokt des neviees 
et d*admettre à la profession aucun de ceux qui avaient pris PhaMt 
Enfin il transféra totalement aux ordinaires des lieux la supériorité 
etia juridiction qui résidaient dans le ministère général, les tisiteors 
et les autres supérieurs. Tons ces règlements ont été exécutés pendant 
quelques années jusqu'à ce que le saint-siége, eonvalncn de Futilité 
de l'institut précédent, le rappelât à son ancienne forme de vmnx 9(h 
lennels, et le rétablit sur le pied d'un ordre absolument régulier. 

Le même Innocent X, notre prédécesseur, supprima totalement, 
par son bref du 29 octobre 1650, l'ordre de Saint-Basile 1^0 ilmi«ii<f« 
à cause des troubles et des dissensions qui «'j étaient âevés. Il sou- 
mit entièrement les religieux de cet ordre à la juridiction et à fo- 
béîssance des ordinaires des lieux, leur donna l'babit des clercs sé- 
culiers , en leur assignant des pensions suffisantes sur les revenus de 
leurs maisons supprimées et leur accorda aussi la permission de pas- 
ser dans tout autre ordre approuvé. 

Le même Innocent X, considérant que l 'Église ne pouvait espérer 
aucun fruit spirituel de la congrégation religieuse des Prêtres du bon 
Jésus, l'éteignit à jamais par un autre bref du 22 juin 1651 ; soumit 
ces religieux à la juridiction des ordinaires des lieux , leur assigna 
une subsistance convenable sur les revenus de la congrégation sup- 
primée, leur permit d'entrer dans tout ordre religieux a[^rPOUvé par 
le saint-siége, et se réserva le droit d'appliquer les biens de cette con* 
grégation à d'autres pieux usages. 

Enfin, Clément IX, d'heureuse mémoire, également notre prédé- 
cesseur, ayant reconnu que trois ordres religieux, savoir : cdui des 
chanoines réguliers, dits de Saint-George in Alga^ celui des hiérony- 
mites de Fesulxs , et celui des jésuites établis par saint Jean Colom- 
ban , ne procuraient que peu ou point d'utilité et d'avantage au peu- 
ple chrétien , et qu'on ne pouvait même espérer qu'ils lui devinssent 
plus utiles dans la suite , forma la résolution de les supprimer et de 
les abolir ; ce qu'U exécuta par nn bref du 6 décembre 1668 $ et à la 
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réquisition de la république de Venise, il voulut que leurs revenus et 
leurs biens, qui étaient assez considérables, fussent employés à four* 
nir aux frais de la guerre que les Vénitiens étaient obligés de soute- 
BÎr éontre les Turcs dans Tile de Candie. 

Mais nos prédécesseurs, en portant tous ces décrets et en les mct^ 
tant à exécution, ont toujours cru devoir user prudemment des moyen! 
qu^ils ont jugés les plus propres à fermer l'entrée aux dissensions et 
à écarter la fureur des disputes ou Tesprit de parti. C'est pour cda 
que, rejetant la méthode pénible et embarrassante qu'on a coutume 
d'employer dans les procédures, ils se sont uniquement attachés aux 
IcHS de la prudence ; et avec cette plénitude de puissance dont ils 
jouissent comme vicaires de Jésus-Christ sur la terre et comme ad- 
ministrateurs suprêmes de la chrétienté , ils ont exécuté toutes ces 
choses sans permettre aux ordres religieux dont la suppression était 
résolue, de faire valoir leurs droits, de détruire les accusations graves 
intentées contre eux, ni enfin de réfuter les motifs qui les avaient dé- 
terminés à prendre ce parti. 

Après donc avoir mis sous nos yeux ces exemples et d'autres du 
plus grand poids et de la plus grande autorité, et brûlant de marcher 
avec confiance et d'un pas sûr dans la résolution dont nous parlerons 
plus bas, nous n*avons omis, ni soins, ni recherches pour connaître à 
fond tout ce qui concerne l'origine, les progrès et l'état actuel de 
Tordre religieux, communément appelé la société de Jésus , et nous 
avons découvert qu'il avait été établi par son saint fondateur pour le 
salut des âmes, pour la conversion des hérétiques et surtout des inft* 
dèies» enfin pour donner à la piété et à la religion de nouveaux ao- 
croissements; que, pour atteindre plus facUement et plus heureuse- 
ment à ce but désiré, il avait été consacré à Dieu par le vœu très- 
étroit de pauvreté évangélique , tant en commun qu'en particulier, 
excepté les maisons d'étude ou de belles-lettres, auxquelles on permit 
de posséder quelques revenus, de manière cependant qu'aucune par- 
tie n'en pourrait être détournée ni appliquée aux avantages , à l'uti- 
Uté et à l'usage de cette société. 

G^est d'après oes lois, et d'autres également sages, que Paul III , 
notre prédécesseur, approuva d'abord la société de Jésus par sa buUe 
du 36 septembre 45A0» et lui permit de rédiger des statuts et règle- 
ments qui assurassent sa tranquillité, son existence et son r^ime ; et 
q!Mfak% eût rwtraiat Mtte loolélé Mânaiile «tt membre de soiiante 
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rdigieax senlemeDt, néannoins par une antre bulle dn S8 tènkt 
i5&3, il permit aax supèrieiirB d*y admettre tous ceux dont la ré- 
ception lenr paraîtrait utile on nécessaire. Ensuite le même Panl , 
notre prédécesseur, par un bref du 15 novembre i5&9, accorda de 
très-grands privilèges à cette société, et conféra à ses diefii généraux 
le pouvoir d*y introduire vingt prêtres, en qualité de coadjuteurs spi- 
rituels, et de leur communiquer les mêmes privilèges, les mêmes fih 
veurs et la même autorité dont jouissaient les profès de la société ; 3 
voulut et ordonna que cette permission pût s'étendre sans aucune 
restriction et sans nombre limité à tous ceux qui en seraient jugés 
dignes par les généraux. En outre, la société dle-méme, tons les 
membres dont elle était composée et leurs biens , ftirent entièrement 
soustraits à toute supériorité, juridiction et correction des ordinairest 
et ce pape les prit sous sa protection et sous cdle du siège apostoli- 
que. 

Nos autres prédécesseurs ont exercé dans la suite la même muni- 
ficence et la même libéralité envers cette société. En effet, Jules III« 
Paul IV, Pie IV et V, Grégoire XIII , Sixte V, Grégoire XIV et Clé- 
ment VIII , et d'autres souverains pontifes, ont ou confirmé, on aug- 
menté, ou déterminé plus particulièrement les privilèges déjà accordés 
àcesreKgieux. Cependant la teneur même et les termes de ces consti- 
tutions apostoliques nous apprennent que la société , presque encore 
au berceau, rit naître en son sein différents germes de discordes et 
de jalousies qui non-seulement déchirèrent ses membres, mais qui les 
portèrent à s'élever contre les autres ordres religieux, contre le 
clergé séculier, les académies, les universités, les collèges, les écoles 
publiques, et contre les souverains eux-mêmes qui les avaient ac* 
cueillis et admis dans leurs États; et que ces troubles et ces dissen- 
sions étaient tantôt excités au sujet de la nature et du caractère des 
vœux, du temps d'admettre les norices à prononcer ces vœux, du 
pouvoir de les renvoyer ou de les élever aux ordres sacrés, sans un 
titre et sans avoir fait des vœux solennels, ce qui est contraire aux 
décisions du concile de Trente, et de Pie V, notre prédécesseur; 
tantôt au sujet de la puissance absolue que le général s'arrogeait, et 
de quelques autres articles concernant le régime de la société ; tan- 
tôt pour différents points de doctrine, pour les collèges, pour les 
exemptions et privilèges que les ordinaires, et d'autres personnes 
constituées en dignité» soit eodésiattiqaey soit sécuU^i prétendaient 
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bleÉser lèiir juridiction et leurs droits ; enfin, il n*y eut presque aù-^ 
cane des plus graves accusations qui ne fût intentée contre cette so- 
ciété, et la paix et la tranquillité de la chrétienté en furent longt^p» 
troublées. 

De là s^âerèrent mille plaintes contre ces religieux^ lesquelles fu- 
rent déférées à Paul IV, Pie V et Sixte V, nos prédécesseurs, àp-* 
payées de Tautorité de quelques princes. Pliilippe II, entre autres, 
d'illustre mémoire, roi d'Espagne, mit sous les yeux de Sixte V, no- 
tre prédécesseur, non-seulement les motifs graves et pressants qui le 
déterminaient à cette démarche et les réclamations qui lui avaient 
été faites de la part des inquisiteurs d'Espagne contre les privilèges 
tecessifii de la société de Jésus, et contre la forme de son régime, 
mais encore des points de dispute, approuvés, par plusieurs de ses 
membres, même les plus recommandables par leur science et par 
leur piété, et sollicita ce pontife à commettre et à nommer, pour cet 
effet, une visite apostolique dans cette société. 
. Les demandes et le zèle de Philippe paraissant fondés sur la justice 
et sur l'équité, le même Sixte V y eut égard, et nomma pour visi- 
teur apostolique un évéque généralement reconnu par sa prudence, 
sa vertu et ses lumières. En outre, il désigna une congrégation de 
cardinaux qui devaient employer tous leurs soins et leur vigilance à 
terminer cette affaire. Mais une mort prématurée ayant enlevé le 
même Sixte V, notre prédécesseur, le projet salutaire qu'il avait for- 
mé s'évanouit et n'eut point d'effet. Grégoire XIV, d'heureuse mé- 
moire à peine élevé à la chaire de Saint-Pierre, donna de nouveau, 
par sa bulle du 28 juin 1591, l'approbation la plus étendue à l'insti- 
tut de la société ; il confirma et ratifia tous les privilèges qui leur 
avaient été accordés par ses prédécesseurs, et surtout celui d'exclure 
et de renvoyer les membre» de cet ordre sans employer aucune for- 
me juridique, c^est<^à-dire sans âiire auparavant aucune information, 
sans dresser aucun acte, sans observer aucun ordre judiciaire, ni ao» 
corder aucun délai, même essentiel; mais sur l'inspection seule de 
la vérité du fait, et n'ayant égard qu'à la faute ou à un motif sufll- 
sant d'expulsion, aux personnes et aux autres circonstances. De plus 
il imposa un profond silence et défendit surtout, sous peine d'excom- 
munication encourue par le- fait, d'oser attaquer directement ou in- 
directement l'institut, les constitutions ou les décrets de la société, 
eu de songer à. y faire aucune espèce de changement. Cependant il 
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laliM à dMOitti te draitdepraiMMreldeiqpfftaBtaràlirff 
iMBtt et ans ptpesv weêwa num e ua t s mA InmèdiamMit» toit par tai- 
légats ott nonee du salal-«Sége» limt oc qae IHn croil«Udcf«ir ^ 
ajouté, ou être retranché, ou y être changé. 

Hais taatei oei précautioDi ne parait apainr 1« damtort et les 
ptekits é to fé c i oonlre la 80ci6té| an ODatraire,Mi ?fl akiff •etépan» 
di«depli»enplai,daBapreHiiiatootraiit?en, les ptai Hfes eo»* 
teilatiaiit touchant la docttiaeda oet ordra que ploiiettia acci ft rai t 
d*èlre toCateBOit oppoiée à la M orthodoia et aux bomwt moeurs* 
Le acte même de te sodélé lût dédiiré par des dfaMOiioiis litcaiiMa 
et eatérieues ; el eMre avires aeoosatieDS teAentées oonlre eOe^ oé 
Ivl reprocha de rechercher avec trop d*afldité et d^mapcesiemeflt 
tes btens de te terre» T^e fat te soiiree de ees freoUes, qui m seet^ 
héiasl ffOLB trop eonnos, qnl ont censé au lîége apostoUttoe tsnt de 
diagiin et de douteer ; tel est te motif dn parti qne plnsîean soih 
Terains ont embrassé contre te société. Il arrira de là que ees reH» 
gteox, Tentent obtenir de Panl Y, d*heareo8é mémoirei notre prédé- 
œsseur, une nouTcHe oonftnnation de.lenr instHat et de kors priri* 
léges, ftirent forcés de lui demander de Tonloir bien ratifier et monif 
de son antorité qiièl(j[ttes décrets publiés dans te dnqeiènie eongr6« 
gation générale, et insérés mot à mot dans sa bnDe dn k septembre 
1606 ; ces décrets portent expressément qw la société assemldée en 
congrégation générale a été obligée, tant à cause des troubles et des 
inimitiés fomentés parmi ses membres qu^à cause des plaintes et des 
accusations des étrangers contre eftc, de ftiire te statut suiyant i 
f Notre société, qui a été susdtée par Dieu même pour te propage* 
f tion de la foi et le salut des âmes, paît, par les fonctions propres 
s dé son insUtut, qui sont les armes spirituelles, atteindre iieureuse* 
f ment, sous Pétendard de la croix, an but qu^^e se propose, aretf 
B ntHité pour Téglise et avec édification pour te procliain ; mais d*na 
s autre côté, die détruirait ces atantages et s*exposerait au i^us 
à grand danger ri die s^occupait des affaires du siède et de celles 
1 qui concernent la politique et le gouremement des États; c^est 
f pourquoi nos ancêtres ont très^agement ordonné qu^es serrant 
I Dieu, nous ne nous mêlassions point des affaires qui sont (^qtosées 
» à notre profession. Mais comme dans ces temps malheureux noire 
B or^h«, peut-être par te faute ou à cause de ^ambition et dn sde 
> indiscret de quelques ims de ses mendnts, se trouve attaqué dans 
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B MlKBfi fBdnrïti, et difiJEuiié aupiès de i^aaieiin Mm 
f notre fère Ignace, de bienlieureuie mémoire, nous a pourtant re«. 
f eommandé deconaenrerlabienyeiU&nceetraffection, pour êtreplua, 
f agréables à Dieu ; et que d^aiUenrs la bonne odeur de Jésus-Chriat 
» est nécessaire pour produire des fruits, la congrégation a pensé 
f <tu^il fidlait s'abstenir de toute apparence de mal, et prévenir au- 
1 tant qu!il était possible, les plaintes même fondées sur de faux 
f soupçons* En conséquence, par le présent décret, elle défend à- 
f tous religiciix, sous les peines les plus rigoureuses, de se mêler 
f en aueune manière des affaires publiques, lors même qu'ito y se- 
f raient invités et engagés par quelque raison, et de ne s*écarter de- 
s rinstitttt de la société, ni par prières iÀ par sollicitations ; et ea 
t outre die & recommandé aux pères définiteurs de régler avec soin 

> .et de prescrire les moyens les plus propres à remédier à ces abus 

> dans les cas nécessaires. » 

Nous avons observé avecladouleurlaplusamèrequecesremèdes, et 
beaucoup d*autres employés dans la 8uite,n'ont eu m assez d^eflicadté ni 
assez de force pour détruire et dissiper les trouUes,les accusations et les 
plaintes formées contre cette société ; et que nos autres prédécesseursi 
Uibain VII, Clément IX, X, XI et XII, Alexandre VII et VIII, Inno« 
cent X, XI, XII et XIII et Benoit XIV, se sont vainement efforcés de 
rendre à TÉglise la tranquillité désirée par plusieurs constitutions 
soit relatives aux afliedres séculières dont la société ne devait s'occu*» 
per ni liors les missions ni à leur occasion ; soit à Tégard des dts« 
sensions graves et des querdles vivement excitées par ses membres, 
non sans entraîner la perte des âmes, et au grand scandale des peu-» 
pies, contre les ordinaires des lieux, les ordres religieux, les lieux 
consacrés à la piélé, et les communautés de toute espèce en Europe^ 
ea Asie et en Amérique; soit au sujet de Finterprétation et de la 
pratique de certaines cérémonies païennes tcrférées et admises en 
plusieurs endroits, en omettant celles qui sont approuvées par 1*É* 
glise «niverseHe ; Mrit sur Tusage et rinterprëtalion de ces maximei 
que le salnt^iége a justement proscrites comme scandaleuses et évi* 
demment nuisibles aux bonnes mœurs: soit enfin sur d'autres ol^ets 
de la ^us grande importance et absolument nécessaires pour con* 
server aux dogmes de la religion chrétienne leur pureté et leur in* 
tégiité, et qui ont donné lien dans ce siècle et dansles précédents à des 
«b«sft à deimauxconsi4érables,tel8q«edestroableset des séditlow 
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duispliiftSeanËtaUcatMiqiiesetiiiêmedespenécntioiiseoii^ 
dtD8 qudqaes proWnces de VAûe et de TEurope, tous nos prédé». 
oosenn en ont été TiTement affligés ; et, entre autres* le pape Inno- 
cent XI de piense mémoire, que la nécessité contraignit de défendre 
à la société de donner Thabit à -des novices: Innocent Xin qui fiit 
obligé de la menacer de la même peine, et enfin Benoît XIV de ré« 
œnte mémoire, qui ordonna une visite des maisons et des collèges 
situés dans les États de notre très-dier fils en Jésus-Christ le roi 
tiès-fidèle de Portugal et des Alganres. Biais le saint-siége n*a retiré 
dans la suite aucune consolation, ni la société aucun secours, ni la 
chrétienté aucun avantage des dernières lettres apostoliques de dé- 
ment XIII , d^henreuse mémoire, notre prédécesseur immédiat, qui 
lui avaient été extorquées (suivant Texpression dont Grégmre X, no- 
tre prédécesseur, s^est servi dans le concile œcuménique de Lyon^ 
dté ci-dessus) plutôt qu*obtenues de lui, et dans lesqudles il loue 
hifiniment et approuve de nouveau Tinstitut de la société de Jésus. 

Après tant d^orages, de secousses et de si horribles tempêtes, les 
vrais fidèles espéraient de voir luire enfin ce jour qui devait ramener 
le calme et une paix profonde. Mais sous le pontificat du même 
Clément XIII , notre prédécesseur, les temps devinrent encore plus 
difficiles et plus orageux. En effet , les clameurs et les plaintes con- 
tre la société augmentant de jour en jour, on vit s'élever dans quel- 
ques endroits des troubles, des dissensions, des séditions très-dan* 
gereuses et même des scandales, qui, ayant brisé et totalement 
anéanti le lien de la charité chrétienne, allumèrent dans le cœur 
des fidèles Tesprit de parti , les haines et les inimitiés. Le danger 
s'accrut au point que ceux mêmes dont la piété et la bienfaisance 
héréditaires envers la société sont avantageusement connues de 
toutes les nations, c'est-à-dire nos très-chers fils en Jésus-Christ les 
rois de France, d'Espagne, de Portugal et des Deux-Siciles, furent 
contraints de renvoyer et d'expulser de leurs royaumes , états et 
provinces, tous les religieux de cet ordre, persuadés que ce moyen 
extrême était le seul remède à tant de maux et le seul qu'il fallût 
employer pour empêcher les chrétiens de s'insulter, de se provoquer 
mutuellement et de se déchirer dans le^n même de l'Église, leur 
mère. 

Mais ces mêmes rois, nos très-chers frères en Jésus-Christ, pen- 
sèrent que ce remède ne pouvait avoir un effet durable, ni suffire 
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-pour rétablir la tranquillité dans Tunivers dirétien, si la société 
dle-méme n*était pas enUèrement supprimée et abolie. En consé* 
quence, ils firent connaître au même Clément XIII , notre prédécea* 
seur, leurs désirs et volonté, et lui demandèrent d*une commune 
Toix, avec Fautorité qu*ils avaient et à laquelle ils joignirent leurs 
prières et leurs instances, d'assurer par ce moyen efficace la tran* 
quillité perpétuelle de leurs sujets et le bien général de PÉglise d^ 
Jésus-Christ. Mais la mort inattendue de ce souverain pontife ar- 
rêta le cours et empêcha la conclusion de cette affaire. A peine 
avons-nous été élevé par la miséricorde de Dieu à la chaire de 
Saint-Pierre qu*on nous a ûiit les mêmes prières, les mêmes deman* 
des et les mêmes instances, auxquelles un grand nombre d'évêques 
et d'autres personnages illustres par leur dignité, leur science et 
leur religion ont joint leurs sollicitations et leurs avis. 

Mais, voulant embrasser le parti le plus sur dans une affaire si 
grave et si importante, nous avons cru avoir besoin d'un long es- 
pace de temps, non-seulement pour hire les plus exactes recher- 
ches, le plus sérieux examen, et pour délibérer ensuite avec toute la 
prudence nécessaire, mais aussi afin d'obtenir du Père des lumières 
son secours et son assistance particulière par nos gémissements et 
nos prières continuelles, après avoir eu soin de nous faire seconder 
auprès de Dieu par celles des fidèles, ainsi que par leurs bonnes 
œuvres. Nous avons jugé à propos surtout d'examiner sur qud 
fondement était appuyée cette opinion si répandue que l'institut 
des clercs de la société de Jésus eût été approuvé et confirmé d'une 
manière solennelle par le concile de Trente, et nous avons reconnu 
^'on n'y avait fait mention de cet ordre que pour l'excepter dU 
décret général par lequel il fut arrêté, relativement aux autres or* 
dres religieux, qu'après le temps de noviciat, les novices seraient 
admis, s'ils en étaient jugés dignes, à la profession, ou renvoyés de 
la société. C'est pourquoi le même concile ( Session 25, chap. 16« 
de Regular, ) , déclara qu'il ne voulait rien innover, ni empêcher 
ces religieux de servir Dieu et l'Église selon leur pieux institut ap- 
prouvé par le saint-siége. 

Après donc avoir usé de tant de moyens si tiécessaires, aidé, 
comme nous osons le croire, de la présence et de l'inspiration du 
Saint-Esprit; forcé d'ailleurs par le devoir de notre place qui nous 
jobltge essentiellem^ de i^M>çttrQr, de maintenir et d'affenoir4i 
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IMt BoM pMiToli' le repos et la tran^uinifédii pénale dnitieii^ et 
i*eitirper entièrement oe qtd poairait loi oauier le moindre dom« 
«tgei en oulre, ayant reconnu que la société de Jésus ne pouTait 
plus produire ces fruits abondants et œs avantages consldéraliles 
pour lesquels elle a été instituée, approufée par tant de papes net 
prédécesseurs, et munie de trèt4)eauz priyiléges, et qu*il était près* 
que et toui-à-ftût impossible que rÉglue joutt d'une paix Téritable 
et solide tant que cet ordre subsisterait; engagé par des raisons aus^ 
poissantes et pressé par d'autres motifii que les lois de la prudence 
fli la sage administration de TÉglise uni?ersdle nous suggèrent, et 
que nous consenrons au fond de notre cœur t marcbent sur les trace! 
de nos prédécesseurs» et particulièrement sur celles que Grégoire X» 
Iwtre prédécesseur, nous a laissées dans le oondle général de Lyon» 
puisqu'il s'agit de même actuellement d'une société co m prise dans le 
bombre des ordres mendiants tant par son institut que par ses pri- 
vUégesi aprts un mftr examen, de notre certaine sdenoe, et p«r la 
plénitude de notre puissanoe apostolique, nous supprimons et nous 
abolissons la société de Jésus; nous anéantissons et nous abrogeons 
tous et chacun de ses offices, fonctions et administrations, maisons, 
écoles, coUéges, retraites, hospices et tous autres Keut qui lui 
appartiennent de qudque manière que ce soit, et en quelque pro- 
vince, royaume ou états qu'ib soient situés; tous ses statuts, cxm- 
lûmes, usages, décrets, constitutions même ooi^firmées par serment 
et par l'approbation du saint^^iége ou autrement ; ainsi que tous et 
chacun des privilèges et induits, tant générant que partienliers, don^ 
nous voulons que la teneur soit regardée comme pldnement et suf* 
fisamment exprimée par ces présentes lettres de même que s'ils y 
étaient insérés mot à mot, nonobstant toute formule ou clause qui 
y serait contraire et quels que soient les décrets et autres obligations 
sur lesquds ils sont appuyés. C'est pourquoi nous déclarons cassée à 
perpétuité et entièrement éteinte toute e^ièce d'autorité, soit ^ri- 
tueUe, soit temporelle du général, des provinciaui, des visiteurs et 
autres supérieurs de cette sodélé, et nous transférons sdMolument et 
' sans aucune restriction cette même autorité et cette même juridic- 
tion aux ordinaires des lieux, selon les cas et les personnes, dans la 
forme et aux conditions que nous expliquerons d-après; défendant, 
cxMnme nous le défendons par ces présentes, de recevoir désoimait 
qui q«0 00 Kût dans oelte iooiéié^ d'y a^meUre penoim« a« novifilat 
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et de ikire prendre l%abit Non» défendons clément dHidmettre m 
aucune manière ceux «fui ont été ei-de?ant reçus à prononcer des 
TOUX ou simples ou solennels, sous peine de nuHité de leur admi»- 
sion ou profesnk)n, et sous d*aulres peines à notre volonté. De plus 
BOUS Toulons^ ordonnons et enjoignons que ceux qui sont actuelle* 
tnent nofices soient tout de suite, sur-le-champ, immédiatement et 
réellement renvoyés i et nous défendons que ceux qui n*ont feit que 
des vœux simples et qui n*ont encore été initiés dans aucun ordre 
sacré, puissent y être promus, ou sous le titre et le prétexte de leur 
|irofession, ou en vertu des pnvil^es accordés à la société contre les 
décrets du concile de Trente* 

Mais comme le l)ut que nous nous proposons et auquel nous brûlons 
d*atteindre, est çle veiller au bien général de TÉglise et à la tranquiV* 
Uté des peuples, et en même temps d*apporter des secours et de la 
consolation à chacun des membres de cette société dont nous çbéris- 
sons tendrement dans le Seigneur tous les individus, afin qu^étant 
délivrés de toutes les contestations, di^utes et chagrins auxquels ÎI3 
ont été en proie jusqu'à ce jour, ils cultivent avec plus de fruit la 
vigne du Seigneur, et travaillent avec plus de succès au salut des 
âmes, nous statuons et ordonnons que les membres de cette société 
qui n*ont fait que des vœux simples, et qui ne sont point encore ini« 
tjés dans les ordres sacrés, sortiront tous, déliés de ces mêmes vœux, 
de leurs maisons et collèges pour embrasser Tétat que chacun d'eux 
jugera être le plus conforme à sa vocation » à ses forces et à sa oons*- 
cience dans Tespace du temps qui sera fixé par les ordinaires des 
lieux, et reconnu suffisant pour qu'ils puissent se procurer un en^ 
ploi ou une charge , ou trouver quelque bienfaiteur qui les reç(^ve« 
sans rétendre cependant au-delà d'im an, à compter de la date de 
ces présentes; ainsi qu'en vertu des privil^es de la société ils pou- 
vaient en être exclus sans autre cause que celle que dictaient aux 
supérieurs la prudence et les circopstances, saps qu'on ait fait aupa- 
ravant aucune citation , dressé aucun acte» observé aucup ordre ju« 
diciaire. 

Quant à ceux qui sont élevés aux ordres sacrés, nous leur permet- 
tons ou de quitter leurs maisons et collèges et d'entrer dans quelque 
ordre religieux approuvé par le saint-siège , dans lequel ils devront 
remplir le temps d'épreuve prescrit par le concile de Trente, s'ils ne 
aont Ués à la sedété que par des vœux sfanples ; et s^ ont ftdt des 
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tœux sdeiiiids, le temps de cette épreave ne sera «lue de tàt vOMi- 
en vertu de la dispense que nous leur accordons à cet eiét; ou bien 
de rester dans le siècle comme prêtres et dercs séculiers , entière^ 
ment soumis à Tautorité et à la juridiction des ordinaires des lieux 
où ils fixeront leur domicile ; ordonnons, en outre, qu'il sera assigné 
à ceux qui resteront ainsi dans le siècle, jusqu'à ce qu'ils soleni 
pourvus d'ailleurs, une pension convenable sur les revenus de la 
maison ou du collège où ib demeuraient, eu égard cependant ma. 
revenus de ces maisons et aux charges qui leur sont attachées* 

Mais les profès déjà admis aux ordres sacrés, et qui, dans la crainte 
de n'avoir pas de quoi vivre honnêtement , soit par le défont ou la 
modicité de leur pension, soit par l'embarras de se procurer une re- 
traite, ou qui, à cause de leur grand ftge et de leurs infirmités « ou 
par quelque autre motif juste et raisonnable, ne jugeront point à 
propos de quitter les maisons ou collèges de la société, ceux-là au- 
ront la liberté d'y demeurer à coodition qu'ils ne conserveront au- 
cune administration dans ces maisons ou collèges ; qu'ils ne porte- 
ront que l'habit des clercs séculiers, et qu'ils seront entièrement sou- 
mis aux ordinaires des lieux. Nous leur défendons expressément de 
remplacer les sujets qui manqueront, d'acquérir dans la suite au- 
cune maison ou aucun lieu, conformément aux décrets du concile 
de Lyon , et d'aliéner les maisons, les biens et les lieux qu'ils possè- 
dent actuellement. Ils pourront néanmoins se rassembler dans une 
seule ou dans plusieurs maisons, eu égard au nombre des sujets res- 
tants, de manière que les maisons qui seront évacuées puissent être 
converties à de pieux usages, suivant ce qui paraîtra plus conforme, 
en temps et lieu, aux saints canons et à la volonté des fondateurs, et 
plus utile à l'accroissement de la religion , au salut des âmes et à 
l'utilité publique. Cependant, il sera désigné un personnage du cleigé 
séculier, recommandablc par sa prudence et ses bonnes mœurs, pour 
présider à l'administration de ces maisons, le nom de la société étant 
totalement supprimé et aboli. 

Nous déclarons être également compris dans cette suppression 
générale de l'ordre tous ceux qui se trouvent déjà expulsés de quel- 
que pays que ce soit, et nous voulons en conséquence que ces jésui- 
tes bannis, quand même ils seraient élevés aux ordres sacrés, s'ils ne 
sont point encore entrés dans un autre ordre religieux, n'aient dès 
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i d^witfe état (pus oehii de dere et de pfUreB sécoHeni et 
foient entièrement soumis aux ordinaires des lieux. 

Si ces mêmes ordinaires reconnaissent dans ceux qui» en Tertn d« 
présent bref, ont passé de IMnstitut de la société de Jésus à Tétat de 
prêtres séculiers, cette science et cette intégrité de mœurs si néces* 
itfres, ils pourront leur accorder ou relùser , à leur gré, la permis» 
slon de confesser les fidèles et de prédier devant le peuple, et sans 
(Mlle autorisation obtenue par écrit, aucun d*eux ne pourra exercer 
ces fonctions. Gepoidant , les évèques ou les ordinaires des lieux 
n'accorderont jamais ces pouvoirs, relativement aux étrangers, à 
ceux qui vivront dans les maisons ou collèges d^evant appartenants 
à la société, et en conséquence nous leur défendons de prêcher et 
d'administrer aux étrangers le sacrement de pénitence, ainsi que 
Grégoire X, noire prédécesseur, le défendit dans le concile général 
cité df^tessus. Nous chargeons expressément la consdence des évê- 
qnes de vdller à Texécution de timtes ces dioses, leur reconmiatt- 
dant de songer sans cesse au compte rigoureux qu*ib rendront un 
jour à Dieu des brd>is confiées à leurs soins, et an jugement terrible 
dont le souverain juge des vivants et des morts menace ceux qui gou- 
vernent les autres. 

En outre, si parmi ceux qui étaient membres de la sodété , Il s'ea 
trouvait quelques-uns qui fussent chargés de Tinstruction de la jeu^ 
nesse ou qui exerçassent les fonctions de professeur dans plusieurs 
odléges ou écoles, nous voulons qu'absdument déchus de toute di- 
rection, administration et autorité, on ne leur permette de continuer 
ces fonctions qu'autant qu'on aura lieu de bien espérer de leurs tra* 
vaux, et qu'ils paraîtront éloignés de toutes ces discussions et de ces 
points de doctrine , dont le relAchement et la futilité n'occasionnent 
et n'engendrent ordinairement que des inconvénients et de funestes 
contestations, et nous ordonnons que ces fonctions soient à jamais 
Interdites à ceux qui ne s'efforceraient pas de conserver la paix dans 
les écoles, et la tranquillité publique, et qu'ils en soient même privés^ 
s'ils en étaient actuellement chargés. 

Quant aux missions que nous voulons être également comprises 
dans tout ce que nous avons statué touchant la suppression de la so< 
dété, nous nous réservons dé prendre, à cet égard, les mesures pro'* 
près à procurer le plus fkdlement et le plus sûrement la conversion 
des faifidèles et la cessation de toute dispute. 

24 
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Or, tpite tvo^ «Mè et abrogé oitiftrvmiit, 
tons les prhriléf^ et itataU de cet ordre» Boue déeUrom toi» m 
lieoolNrefi dès qa*|]e leront Mrti» des maiiont et eoUégei, et q«*iU ea- 
font enbrauérétiit de deros làciiUerf, propret et kebUee à obtenir^ 
eonforiDéinent aux décreti dei laints canom et eonstâlutioae apoato^ 
Jlquei , toatee lortei de bénéfieei ou fimplet ou à oharfe d*à«ies» oft* 
eef« dignîtéi, penonnaU et autrci dont Ui dtatent abiohinMM 
eudua tandis qu'Us étaient daw la 8oeiété« par le bref da 
Grégoire Xin du iOsepteflibreiSSàf qui eoeuBenoe par eea mola t 
fiatiêg êupirquê. Nous leur permettons encore de reeevoir la rétribu- 
tion pour célâirer la messe, ce qui leur était ansd détadq, et de 
Jouir de toutes cas gréées et ftireurs dent Hê auraient été privéti 
eonime ders réguliers de la société de Jésus» Nous abroge o n s parefl- 
lemoit toutes les permissions qu'ils avalent obtenues du général et des 
autres supérleun, en vertu des privilèges aeoordés par les souverains 
pontifes, eomme cdlede lire les livres des béritiques et autres prebW 
bés et condamnés par le saint^lége i de ne point observer les Jours de 
jeûne, ou de ne pcmit user des aliments d'abstinence en œs asémes 
jours I d'avancer ou de retarder les heures prescrites pour réciter le 
bréviaire, et toute autre de cette nature dont nous leur défendons de 
frire usage dans la suite, sous les peines les plus sévères, notre in- 
tention étant qu'à l'exemple des prêtres séculiers, leur manière de 
vivre soit conforme aux règles du droit commun» 

Nous défendons qu'après la publication de ce l^ref , qui que ce soit 
ose en suspendre Texécution, même sous couleur , titre où prétexte 
de quelque demande, appel, recours, dédaration ou consultation de 
doutes qui pourraient s'élever, ou sous qudque autre prétexte prévu 
ou imprévu ; car nous voulons que la suppression et la cassation de 
toute la société, ainsi que de tous ses oflBders, aient dès ce moment 
et immédiatement leur plein et entier effet , dans la forme et de la 
manière que nous avons prescrites ci-dessous, sous pdne d'excommu- 
nication majeure encourue par le seul feit, et réservée à nous et aux 
papes , DOS successeurs, contre quiconque oserait apporter le moin- 
dre obstacle, empêchement ou délai à l'exécution du présent bret 

Nous mandons en outre , et nous défendons, en vertu de la sainte 
di)ébsance, à tous et à chacun des ecclésiastiques réguliers et sécu- 
liers, quels que soient leur ^de, dignité, qualité et condition, et 
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tl^tiaiimeiit à teat qai ont été jasqu^à présent attachés à la société 
et qui en ftdsaient partie, de s^opposer à cette suppreiMion; de Tatta* 
qiteir» d*écrire contre elle, et même d^en parler, ainsi que de tes causes 
et motift, deHnstitut, des règles, des constitutions, de la discipliné 
de la société détruite, ou de toute autre chose relative à cette aflhir^ 
lans une permission expresse du souverain pontife. Nous défendons 
à tous et à chacun, également sous peine d^excommunication réser- 
tée à nous et à nos successeurs, d'oser attaquer et insulter, à Tocca^ 
SloD de cette suppression, soit en secret soit en public, de vive voix 
tMi par écrit, par des disputes, injures, aflh>ntset par toute autre 
espèce de mépris, qui que œ soit et encore mohis ceux qui étaieiA 
BiemiNPes dndit ordre» 

Nous exhortons tous les princes chrétiens, doUt nous connaissons 
rattachement et le respect pour le saint-siége, à employer pour là 
plefaie et entière exécution de ce bref, leurièle et leurs soins, la fbrce, 
Tautorité et la puissance qu'ils ont reçues de Dieu afin de défendre 
et de protéger la sainte Eglise romaine, à adhérer à tous les articles 
qu^il contient ; à hincer et publier de semblables décrets, par lesquels 
ils veillent sûrement à ce que Texécution de notre présente volonté 
n^excite parmi les fidèles, ni querelles, ni contestations, ni divl^ 
rions. 

Nous exhortons enfin tous les chrétiens et nous les conjurons par 
les entrailles de Jésus Christ Notre Sdgneur, de se souvenir qu*ils 
Imt tous le même Maître qui est dans les deux , le même Sauveur qui 
les a tous rachetés au prix de son sang, qu'ils ont tous été régénérés 
par la grâce du baptême, qu'ils sont tous établis fils de Dieu et cdié- 
titiers de Jésus-Christ et nourris du même pain de la parole divine et 
de la doctrine catholique; qu'ils ne forment tous qu'un même corps 
en Jésus-Christ et sont les membres les uns des autres ; que par con- 
séquent , il est nécessaire qu'étant tous unis par le lien de la cha- 
rité, ils vivent en paix avec tous les hommes ; et que leur unique 
devofar est de s'aimer réciproquement ; car celui qui aime son pro* 
chain a actompli la loi ; et d'avoir en horreur les offenses, les haines, 
les disputes, les pièges et les autres maux que le vieux ennemi dû 
genre humain a inventés, imaginés et suscités pour troubler l'Église 
de Dieu, et mettre des obstacles au bonheur étemel des fidèles, sous 
le hxa prétexte des opinions de l'école, souvent même sous l'appa- 
jreoce d'une plus graode perlbction dirétlenne; que tous enfin i*el* 
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tmem d*aeqii6rir la Téritable sagesw dont laint Jaqiwg a parié 

(chap. m. Êp. can. V, 48) : • Y a-t-il ki parmi toos iptékiiM 

• bonuDe sage et docte? qae par sa sainte eonrersatiiHi il montre 

• ses bonnes crarres avec une sagesse pleine de doaceor. Si tous èles 

• animés d*nn lèle ameft el A Tespril de discorde règne en tw 

• ooernsy ne toos enorgneilUsses pas par une gloire contraire à la 

• férité. Car ce n^est point là la sagesse qui descend du dd; mais 

• c*est une sagesse terrestre^ sensnèlle et diabolique. En effet, où se 

• troarent PenTie et Tanimoaitét là sont anssi le tronUe et tontes 

• sortes de mauTaises actions. Au lien que la sagesse qui lient 

• d*en baut, est d*abord chastOt ensuite paisible, modeste, détacbée 

• de son propre sens, unie avec les bons, plefaie de misérieorde et 
t de bonnes ceuYres. Elle n*est ni dissimulée ni envieuse. Or, ceux 
fl qui aiment la paix sèment dans la paix les fruits de la justioa ■ 

Quand même les supérieurs et autres religieux de cet ordret 
ainsi que tous ceux qui auraient intérêt ou qui prétendraient en 
aToir de quelque manière que ce (Ùt dans ce qui a été statué ci- 
dessus, ne consentiraient point au présent bref, et n*auraient été 
appelés ni entendus; nous Toulons qu*il ne puisse jamais être atta- 
qué, infirmé et inyalidé pour cause de subreption, obreption, nullité 
ou ioTalidité, défaut d'intention de notre part, ou tout autre motif 
quelque grand qu'il puisse être, non prévu et essentiel, ni pour 
avoir omis des formalités et autres choses qui auraient dû être ob- 
servées dans les dispositions précédentes ou dans quelques-unes 
d'icelles, ni pour tout autre point capital résultant du droit ou de 
quelque coutume, même contenu dans le corps de droit, sous le 
prétexte d'une énorme, très-énorme et entière lésion , ni enfin pour 
tous autres prétextes, raisons ou causes, quelque justes, raisonna- 
bles et privilégiés qu'ils puissent être; même tels qu'ils auraient dû 
être nécessairement exprimés pour la validité des règlements d^des- 
sus. Nous défendons qu'il soit jamais rétracté, discuté ou porté en 
justice , ou qu'on se pourvoie contre lui par voie de restitution en 
entier, de discussion, de réduction par les voies et termes de droit, 
ou par quelque autre moyen à obtenir de droit, de fiiit, de grâce 
ou de justice de quelque manière qu'il eût été accordé et obtenu 
pour s'en servir , tant en justice qu'autrement. Mais nous voulons 
expressément que la présente constitution soit dès ce moment et à 
perpétuité valide t stable et efficaoe, qu'elle ait son plein et entier 
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«flety et qu'dle loit iinriolablemeiit obsenrée ptr tous et diacun de 
deux à qui il appartient et appartiendra dans la suite de quelque 
manière que ce soit 

N<m8 voulons donc ainsi, et non autrement, qu*aucun juge or- 
^Knéire ou délégué, mêmes les auditeurs des causes du palais aposto- 
lique, que ni les cardinaux de la sainte Église romaine, les légats a 
latere, les nonce» du saint-siége, ni tous autres , quels que soient 
actuellement ou à rayenir leur pouvoir et autorité, ne puissent, 
dans quelque cause et instance que ce soit, juger et interpréter le 
présent bref, leur en ôtant tout pouvoir et toute faculté ; et nous 
déclarons, s^il leur arrivait d'y porter la moindre atteinte , sciem- 
ment ou par ignorance, ou par une autorité quelconque, leur juge- 
ment nul et de nul effet 

Tout ce que nous venons de régler aura lieu, nonobstant les 
consttiutions et ordonnances apostoliques, même faites dans les con- 
ciles généraux; nonobstant aussi, en tant que de besoin, notre 
maxime de ne priver personne d'un droit acquis ; nonobstant tous 
les statuts et usages de ladite société, de ses maisons, collèges et 
^lises, appuyés du serment et approbation du saint-siége, ou de 
quelque autre manière que ce soit; nonobstant encore les privilèges, 
lettres apostoliques et induits accordés à cet ordre, à ses supérieurs, 
religieux et autres personnes , ou confirmés et renouvelés sous toutes 
sortes de formes, de teneurs, même avec des clauses dérogatoires, 
et autres décrets même de cassation, même portés par un motif 
semblable, en consistoire ou autrement ; quoiqu'il eût été nécessaire, 
pour tous et chacun des règlements faits ci-dessus, même pour 
rendre une dérogation suffissante , de faire une mention expresse et 
formelle de tout leur contenu , mot à mot, et non de les renfermer 
dans des clauses générales qui en rendent le sens , ou quoiqu'on 
dût user de quelque autre expression ou forme particulière ; regar- 
dant toutes ces formules comme si elles étaient réellement exprimées 
et insérées mot à mot dans ce bref, sans en avoir rien omis , et 
conune si on y avait observé l'ordre prescrit; les tenant pour telles, 
et voulant qu'elles aient toute leur force pour l'exécution des règle- 
ments établis ci-dessus; dérogeant spécialement et expressément à 
toutes ces choses et à toutes autres à ce contraires. 

Enfin, nous voulons qu'on ajoute, tant en justice, qu'au dehors , 
aux copies de ce bref i même imprimées et souscrites par quelque 
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notaire publie» et muiiief du loeeii de quelque penooM reftei 
d'une dignité ecdéaiastiqae, la mine fiii qa^oa y lôeiiterait» i*i 
était eiiùbé et notifié en original. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie4iliueare» tous TamieAV da pé- 
dieur» le 21 juillet 1773 et la dnqoièae aunée de boUc pomiiGabi 

A*| card* NMMMb 
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Le sdn de toutes les Églises, confié à notre humilité par la volonté 
divine, malgré l'infériorité de nos mérites et de nos forces, nous 
fait un devoir d*user de tous les secours qui sont en notre puis- 
sance^ et qui nous sont fournis par la miséricorde de la divine 

(I) Rome, 10 août I8U, - Dimanche, 7 da courant. Sa Sainteté s'est rendue à 
]*égli8e de Jésus pour y célébrer la sainte messe à l'antel de Saint-Ignace. Après 
àToir entends une autre messe. Sa Sainteté est allée à l'oratoire Toisin de la con- 
grégation des nobles , où elle s'est placée sur le trAne qnîloi arait été préparé. Sa 
Sainteté remit alors à l'un des maîtres de cérémonies, et fit lire à haute Toixla 
bulle suivante qui rétablit la compagnie de Jésus. Après la lecture de cette balle, 
tous les jésuites présents furent admis au baisement des pieds ; à leur tète était le 
père Panizoni, qui, en vertu d'un rescrit de la secrétairerie d'État , remplira par 
intérim les fonctions du général, qu'on attend de Russie. 

Tous les cardinaux, à l'exception des absents et des malades, assistèrent à cette 
cérémonie, et ne quittèrent l'oratoire qu'après la lecture de la bulle et l'admission 
des jésuites au baisement des pieds. Alors le cardinal Pacca, camerlingue de la 
■ainte Église, et prosecrétaire d'État le seul des cardinaux qui fût resté , assisté 
du marquis Eroolani, trésorier général provisoire, de monseigneur Cristaldi, avocat 
du fisc, et de monseigneur Rarberi, fiscal général, fit lire l'acte signé de la main de 
8t Sainteté odnoenaiU la rwtitotion dm capittox «noore existants dn patrimoine 
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Providence, afin que nous poissionfl, autant que le eomporten^ 
les nombreuaes vidssitades des temps et des lieux, subrenir aux 
besoins spirituels du monde catholique, sans distinction aucune 
entre les peuples et les nations. Désirant de satisfaire à ce devoir 
de notre ministère apostoliqui^ aussitôt que François Kareo, akxrs 
Tirant, et d'autres prêtres séculiers demeurant depuis plusieurs an- 
nées dans le vaste emi^ de Russie, et qui avaient été membres 
de la compagnie de Jésus supprimée par Clément XIV d*lieureuse 
mémoire, notre prédécesseur^ nous coienl supplié de leur permettre 
de se réunir en corps, afin de pouvoir plus &cilement s^appliquer 
conformément à leur institution, à instruire la jeunesse dans les 
principes de la foi et des bonnes mceurs, à se vouer à la prédication, 
à la confession et à Tadministratloo des autres sacrements, nous 
crûmes devoir d'autant plus volontiers condescendre à leur vœu« 
que Tempereur Paul !*'• alors régnant, nous avait recommandé les 
susdits prêtres par sa gracieuse dépêche en date du il août 1800, 
dans laquelle, en nous manifestant sa bienveillanoe particulière 
pour eux , il nous déclarait qu'il lui serait agréable de voir la 
compagnie de Jésus s'établir dans son empire, sous notre autorité, 
et nous, de notre côté> considérant attentivement les grands avan- 
tages que pouvaient en retirer ces vastes régions; considérant de 
quels secours seraient pour la religion catholique ces eodésiastiquei 
dont les mœurs et la doctrine étaient également éprouvées, nous 
avons cru convenable de 'seconder le vœu d'un prince si grand et ai 
bienfaisant. 

En conséquence, par notre lettre en forme de bref, sous la date 
du 7 mars 1801, nous avons accordé au susdit François Kareu, et 
à ses compagnons demeurant en Russie, ou qui s'y rendraient des 
autres pays, la &culté de se former en un corps, ou en une con^ 
grégation de la compagnie de Jésus ; ils sont libres de se réunir 
dans une ou plusieurs maisons qui leurs sont indiquées par le supé- 
rieur, pourvu que ces maisons soient situées dans l'empire russes 

des jésuites, et les compensations proYÎsoiret pour les biens sliénés ou ohangéfa 
Immédiatement après, on fit lecture du décret exécntoire du trésorier anqud l'aolt 
était adressé. Ainsi se termina cette cérémonie éternellement mémmable et glo- 
rieuse. 

(Diario romano>J 

Extrait du Monitinr* 
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Ifoés aTom nonmé général de ladite congrégation le susdit Fran- 
çois Kareu, prêtre; nous les avons autorisés à reprendre et à suivre 
la règle de saint IgAace de Loyola, approuvée et confirmée par 
îles constitutions apostoliques de Paul III, notre prédécesseur, 
dlieureuse mémoire, afin que les compagnons, dans une religieuse 
onion, puissent librement s*occuper d*instruire la jeunesse dans la 
rdigion et dans les belles-lettres, diriger les séminaires et les collégeSi 
et, avec Tapprobation et le consentement de Tordinaire, confesser, 
annoncer la parole de Dieu, et administrer les sacrements. Par la 
WDème lettre, nous recevons la congrégation de la compagnie de 
Jésus sous notre protection et notre dépendance immédiate; nous 
BOUS réservons à nous-mêmes et à nos successeurs de prescrire tout 
ce qui nous paraîtra propre à la consolider, à la défendre et à la 
purger des abus de la corruption qui pourraient s^ introduire; 
et peur cela nous avons expressément dérogé aux constitutions 
apostoliques, aux statuts, aux usines, aux privilèges et induits ac- 
cordés et confirmés en contradiction des présentes concessions, et 
Bpédalement aux lettres apostoliques de Clément XIV, notre pré- 
décesseur, qui commencent par ces mots : Dominus ac Redemptor 
noiter, seulement en ce qui serait contraire à notre bref qui com- 
mence ainsi : CatholicaSy et qui n*a été donné que pour Tempire de 
Russie. 

Peu de temps après que nous eûmes ordonné larestauration de Pordre 
des Jésuites en Russie, nous crûmes devoir accorder la même faveur au 
royaume de Sicile, sur les vives instances de notre cher fils en 
Jésus-Christ, le roi Ferdinand, qui nous demanda que la compagnie 
de Jésus lût rétablie dans ses domaines et États comme elle Tétait 
dans Temphre russe, dans la conviction où il était que, dans ces 
temps déplorables, les jésuites étaient les maîtres les plus capables 
de former les jeunes gens à la piété chrétienne et à la crainte de 
Dieu; qui est le commencement de la sagesse, et à les instruire 
dans les sciences et les lettres. Le devoir de notre ministère pastoral 
nous portant à seconder les pieux désirs de ces illustres monarques, 
et n*ayant en vue que la plus grande gloire de Dieu et le salut 
des ftmes, par nos lettres en forme de bref commençant par ces 
mots : Ptr alios^ et datées du SO juillet de Tan du Seigneur 180 A» 
nous avons étendu au royaume des Deux-Slciles les mêmes conces- 
^ons ^e nous avions ftûtes pour Tempire de Ri|ss|e» 
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Le monde cathoUipie demande d*iine Yoix mianime le rétaUiSf 
sement de la compagnie de Jésus» Noos [recerons joorndle» 
ment à cet effet les pétitions les plus pressantes de nos yénérahles 
Arères les archerèques et évêqaes, et des personnes les plus distin- 
guées surtout depuis que Ton connaît généralement les fruili 
abondants que cette compagnie a produits dans les contrées d-^essos 
mentionnées. La dispersion même des pierres du Sanctuaire, dans 
les dernières calamités (qu'il Taut mieux aujourd'hui déplorer quf 
rappeler à la mémoire); Tanéantissement de la discipline des ordres 
réguliers ('gloire et soutien de la religion et de TÉglise catholique 
au rétablissement desquels toutes nos pensées et tous nos soins sont 
maintenant dirigés) exige que nous nous rendions à un rma à 
juste et si généraL 

Nous nous croirions coupables derant Dieu d*un grafe dâlt, éf 
dans ces grands dangers de la république chrétienne, nous néglir 
gions des secours que nous accorde la spéciale providence de Dien, 
et si, placé dans la barque de Pierre, agitée et assaillie par de 
continuelles tempêtes, nous refusions d'employer des rameurs vigoor 
reux et expérimentés, qui s'offrent d'eux-mêmes pour rompre les 
flots d'une mer qui menace à chaque instant du naufrage et de 
la morL Déterminé par des moti& si nombreux et si puissantSi 
nous avons résolu de faire aujourd'hui ce que nous aurions dé- 
siré faire dès le commencement de notre pontificat Après avoir, 
par de ferventes prières, imploré l'assistance divine, après avoir 
pris l'avis et les conseils d'un grand nombre de nos vénéraUes ^ 
frères les cardinaux de la sainte Église romaine, nous avons donc 
décrété, de science certaine, en vertu de la plénitude de la puis- 
sance apostolique, et à valoir à perpétuité, que toutes les concessions 
et facultés, accordées par nous uniquement à l'empire de Russie et 
au royaume des Deux-Slciles, s'étendront désormais à tout notre 
État ecclésiastique, et également à tous les. autres États. C'est pour- 
quoi nous concédons et accordons à notre bien-aimé fils Taddeo 
Barzozowski, en ce moment général de la compagnie de Jésus, et 
aux autres membres de cette compagnie légitimement délégués par 
lui, tous les pouvoirs convenables et nécessaires pour que lesdits 
États puissent librement et licitement recevoir et accueillir tous 
ceux qui désireraient être admis dans l'ordre régulier de la compa- 
gnie de Jésus, lesquels» sous l'autorité du général par intérim^ se» 
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nmt recaeillis et distribués saiyant le besoin, dans ane on plasieurs 
maisons, dans un ou plusieurs collèges, dans une ou plusieurs pro- 
▼inoes, où ils conformeront leur manière de vivre à la règle prescrite 
par saint Ignace de Loyola» approuvée et confirmée par les constitu- 
tions de Paul III. Nous déclarons en outre (et nous leur en accordons 
le pouvmrj qu'ils peuvent librement et licitement s'appliquer à élever la 
jeunessedans les principes de la religion cathoIique,à la former auxbon- 
nes mœurs, à diriger les collèges et les séminaires; nous les autorisons à 
entendre la confession, à prêcher la paroi e de Dieu, à administrer les sa- 
crements dans les lieux de leur résidence, avec le consentement et l'ap- 
probation de l'ordinaire. Nous prenons sous notre tutelle, sous notre 
obéissance immédiate et sous celle du siège apostolique, tous les 
collèges, toutes les maisons, tontes les provinces, tous les membres 
de cet ordre, et tous ceux qui s'y réuniront, nous réservant toute- 
fois, ainsi qu'aux pontifes romains, nos successeurs, de statuer et 
de prescrire tout ce que bous croirons devoir statuer et prescrire 
pour consolider de plus en plus ladite compagnie, pour la rendre 
plus forte et la purger des abus, si jamais (ce qu'à Dieu ne plaise I) 
il pouvait s'y en introduire* Maintenant il nous reste à exhorter de 
tout notre cœur, et au nom du Seigneur, tous les supérieurs, tous 
les provinciaux, tous les recteurs, tous les compagnons et tous les 
élèves de cette société rétablie, à se montrer en tous lieux et en tous 
temps fidèles imitateurs de leur père. Qu'ils observent avec exacti- 
tude la règle donnée et prescrite par ce grand instituteur ; qu'ils 
obéissent avec un zèle toujours croissant à ces avertissements utiles, 
à ces conseils qu'il a laissés à ses enfants I 

Enfin, nous recommandons instamment, dans le Seigneur, la com- 
pagnie et tous ses membres à nos chers fils en J.-G. les illustres et 
nobles princes et seigneurs temporels, ainsi qu'à nos vénérables frères 
les archevêques et évèques et à tous ceux qui sont constitués en 
dignité ; nous les exhortons, nous les conjurons non-seulement de ne 
pas souffrir que ces religieux soient molestés en aucune manière , 
mais encore de veiller à ce qu'ils soient traités avec bonté et charité 
comme il convient. 

Nous ordonnons que les présentes lettres seront inviolablement 
observées d'après leur forme et teneur, pour toujours et à jamais ; 
qu'elles sortiront leur plein et entier effet; qu'elles ne seront soumi- 
ses à aucun jugement ni révision de la part d'aucun juge, de quel- 
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que pouYolr qu*il soit rerêtu, dédanml DuUe et de uni effal Umtt 
atteinte qui serait portée à ces présentée dispositioDS, ou sf/ieauncal 
ou par ignorance : et ce, nonobstant les constitutions et ordonnances 
apostoliques, et notamment les lettres en fiormes de bref de Clé» 
ment XIV, d'beureuse mémoire, commençant par ces mots : A>« 
minuê M Bedemptor natter , expédiée» sous Fanneau du Pécheur , 
le 2i juiUet de Pan du Seigneur i77& i noua entendons déroger ei 
dérogeons expressément en tout oe qu^eUoi ont de oontrmre à la 
présente constitution. 

Nous Toulons en outre que la même foi soit lyoutée aux coj^, 
soit manuscrites, soit imprimées de notre présent bref, qu^à Torigi^ 
nal même, pounru qu'elles soient renètues de la signature d^ 
notaire public quelconque» et munies du sceau d'une personne 
constituée en dignité ecclésiastique. Qu'il ne soit donc penm» à 
personne d'enfreindre on de contrarier par une andacîense témérité 
aucune des dispositions de notre ordonnance. Que si quelqu'un se 
permettait de le tenter, qu'il sadie qu'il encourra llndBgnatiMi da 
Dieu tout-puissant et des saints apôtres Pierre et PauL 

Ponné à Rome, à Sainte-Marie-lfajeure, l'année de l'hicarnatîoft 
du Seigneur, iSUt et le 7 des ides d'ao^tt, qnlarièiae amée de iw> 
tie pontificat. 

Signé A«, card. Psodataibb 

H*» catd* BjuscmOmsTiSt 
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Hridjîinan, La Cloche du tocsin, i/Knfant 
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Des Allemands, par un Français. 4 vol. 
in-8 4 fr. 
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ran. 2 vol. in-8 15 fr. 
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Lettres de Rancé « abbé et réformateur de 
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Lettres de Louis Wlll au comte de .saint- 
Priest pendant l'émigration, précédées 
d'une Notice par M. le baron de Barante, 
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Ullen Middieton ; par lady Ceorqinna FiU- 
Icrion vMiss (iranv411e). 2 vol. in-g.. 15 fr. 

Histoire de raiarles Edouard; par .M. 
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